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Ce matin-là, j’avais volontiers
dormi le plus tard possible pour retarder le moment crucial qui allait me
mettre face à face avec ma logeuse. Et je dois reconnaître qu’il me fallut une
certaine dose de courage pour affronter cette vieille sorcière qui m’attendait
au bas de l’escalier, armée de son balai et flanquée de son inséparable matou.


Je serrai mon tableau sous mon
bras, pris mon courage de l’autre main et essayai de lui sourire.


Ça coûte quand même un effort,
de sourire comme ça, je vous l’assure.


— Bonjour, belle journée,
n’est-ce pas ? lançai-je tout guilleret.


La vieille chipie me foudroya
d’un regard calorique capable de faire fondre un iceberg de la taille de
l’Everest.


— La journée serait encore
plus belle si je pouvais voir la couleur de votre argent, grinça-t-elle.


Je me hâtai de lui désigner le
tableau que j’avais pris la précaution d’emporter.


— Allons, ne vous inquiétez
pas, vous serez payée avant ce soir. J’ai vendu cette toile à un riche
collectionneur.


Elle loucha sur l’abstrait
géométrique de ma gouache.


— Vous comptez vraiment
tirer trois mois de loyer de ce barbouillage ?


— Mon client est un
connaisseur.


— J’ai déjà entendu ce
raisonnement plus de cent fois. Votre clé !


Elle empocha la clé que je lui
tendis, mais j’essayai encore de l’amadouer pour avoir l’espoir de gagner une
nuit de plus.


— Écoutez, madame
Arquebuse !


— Arbuse !


— Euh…, oui, pardon, je
vous en prie. Accordez-moi un dernier délai. J’ai un Christ en rouge et noir,
une véritable merveille. Si vous le voyiez, je suis certain…


— Où voulez-vous que je le
mette ? Y en a déjà plein la maison. Chez moi, c’est pas une salle à
manger, c’est un presbytère. Et puis, trêve de boniment ! Ou vous payez
votre note avant ce soir, ou bien il est inutile de revenir. Cette fois c’est
clair, non ?


Je compris au même moment qu’il
était inutile d’insister et que j’avais atteint le bout du rouleau. Comme je
rasais le mur pour atteindre la sortie, elle me lança encore d’une voix agressive :


— Et si vous aviez des fois
l’idée de revenir en passant par la cour, je vous avertis que vous y trouverez
César.


J’avoue que c’était un sage
conseil, car la perspective de me heurter au César en question était loin
d’être réjouissante. Ce maudit chien m’avait dans le nez et je suis certain que
lui aussi devait attendre mon retour avec impatience.


Et voilà comment je me retrouvai
ce matin-là, tout seul, dans les rues de Paris, avec mon « navet »
sous le bras et ma dernière pièce de monnaie en poche.


Ce qui suit me laisse perplexe.
J’en arrive parfois à me demander si je n’aurais pas mieux fait d’affronter
César plutôt que d’accepter.


Bon sang ! Rien que d’y
penser, ça me glace le sang dans les veines. Mais attendez, n’allons pas si
vite !


Prenons les choses à leur début
et essayez d’abord de savoir comment vous auriez réagi si vous aviez été dans
mon cas.


Vous êtes peintre, vous êtes
fauché, vous avez une fringale à avaler un corbillard et sa suite, vous avez le
choix entre une chambre bien aérée sous le Pont-Neuf et une porte cochère pour
compter les étoiles de la prochaine nuit.


Supposez maintenant que vous
entriez dans le premier bistrot venu pour échanger votre malheureuse dernière
pièce contre un dernier café-crème, et que vous tombiez, tout bonnement, sur
une annonce de journal aussi prometteuse que celle-ci :


« Cherchons homme jeune,
entre 25 et 30 ans, pleine santé, solide instruction, moralité exemplaire,
aucun lien familial, voulant bien se prêter à expérience scientifique sans
danger. Avenir assuré. S’adresser professeur Beauverger, villa E-MC2,
Boulogne-sur-Seine ».


Supposez encore que vous
répondiez à toutes les exigences de l’annonce. Hein ?


Attention, souvenez-vous de
César !


Vous décidez de filer jusqu’à
Boulogne ? Et au pas de course, sans hésiter ?


Tant pis. C’est bien ce que j’ai
fait.
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La villa E=MC2 était une
gentille demeure de style courant, accolée à une sorte de bâtiment très long
sans fenêtre ni ouverture, et trônant au milieu d’un amas végétal qui
ressemblait plutôt à une forêt vierge qu’à un jardin de banlieue.


Avec des singes dans les arbres
et des boas sur les pelouses, on se serait cru en pleine Amazonie.


Fort heureusement, il n’y avait
ni singes ni boas, et le timbre aigrelet qui répondit à mon coup de sonnette
m’incita à pousser la grille et à franchir sans crainte le jardin exubérant.


Une porte s’ouvrit devant moi,
et, au moment où j’en franchissais le seuil une voix me lança :


— Je vous en prie, refermez
vite cette porte. Le moindre regard vers l’extérieur me donne la nausée.


J’obéis en repérant le
propriétaire de la voix. Une vague silhouette qui se dessinait dans le
contre-jour et qui m’entraînait dans une grande pièce encombrée de cornues,
d’alambics et d’un tas d’appareils étranges aux formes les plus diverses et les
plus compliquées.


Le petit homme chauve qui se
tenait devant moi me scruta d’un regard avide, derrière ses grosses lunettes
d’écaille.


— Vous venez au sujet de
l’annonce, n’est-ce pas ?


— Oui, je m’appelle Michel
Perrin, et vous êtes certainement le professeur Beauverger ?


— Je l’espère,
soupira-t-il.


Curieux personnage. Un
humoriste, certainement !


— Vous êtes déjà venu,
reprit-il. Je vous reconnais.


— Vous devez faire erreur.
C’est la première fois que…


— La seconde.


— Non, vraiment, je vous assure…


Il se gratta le menton et se mit
à tourner autour de moi tout en soliloquant comme un veuf.


— Formidable !
Formidable ! Vous existez donc, vous aussi ?


Comme je ne voyais absolument
pas où il voulait en venir, je préférai le laisser poursuivre.


— C’est drôle ! Vous
n’étiez pas du tout habillé comme ça, la dernière fois.


Voilà que ça le reprenait.


— Si je me souviens bien,
vous portiez une redingote fleurie et un pantalon rouge à fines rayures mauves.
Comme la mode a changé ! Pour être franc, celle-ci est vraiment grotesque.


— Grotesque ?


C’est alors que je me rendis
compte que cet homme-là portait un curieux déguisement. Il était vêtu d’une
chemise à jabot, d’une grande veste à carreaux très ample, aux poches
multiples, et d’un pantalon étroit rayé dans le sens de la hauteur de larges
bandes vertes et jaunes.


Avec en plus le maquillage de
Zavatta, il n’aurait pas eu de peine à trouver un emploi dans un cirque. À tout
hasard, je risquai timidement :


— Vous… vous êtes bien le
professeur Beauverger, n’est-ce pas ?


— Pas celui que vous
avez rencontré, me dit-il avec empressement. Je suis l’autre. Mais en
réalité je suis le même.


— De quel autre voulez-vous
parler ? De votre frère, sans doute ?


— Non, de celui que
vous avez vu la première fois. À ce propos, je vous dois des excuses. Je vous
ai congédié comme un malpropre. Il est vrai qu’avec ce qui venait de m’arriver…


— J’ai peur de ne pas bien
comprendre. Pourquoi serais-je déjà venu ici une première fois ?


— Pour une affaire de
transmatologie.


— Pardon ?


— Oui, c’est le nom
que j’ai donné au phénomène qui consiste à retransformer en matière l’énergie
déjà produite par cette même matière. Vous allez comprendre. Mon sujet entre
dans une cabine de désintégration qui analyse toutes ses molécules. Ces
dernières sont transformées en énergie libre et transmises par un système
d’ondes en un quelconque lieu de destination. Aussitôt, le sujet est récupéré
dans le même ordre moléculaire et le tour est joué. Génial, n’est-ce pas ?


Je tentai de sourire.


— Bon ! fis-je pour
couper court, admettons ! Mais aujourd’hui, pour quelle raison suis-je
ici ?


Le professeur Beauverger soupira
et me désigna quelques feuillets épars qui traînaient sur une table de travail.


— D’après ce que j’ai cru
comprendre, il s’agit d’une expérience sur l’invisibilité.


Cette fois, je fis un bond vers
la porte, glacé de terreur.


— J’ai compris. Vous voulez
me rendre invisible, n’est-ce pas ? Et vous me placerez des bandelettes
autour de la tête, comme dans le roman de Wells !


— Qui était Wells ?


— Oh ! je vous en
prie, finissons-en ! Je n’ai pas du tout l’intention de me transformer en
homme invisible. Ah ! non, ça, jamais !


— Mais puisque je vous
répète que je n’y suis pour rien. C’est une invention de l’autre.


— Votre frère ? Eh
bien ! dites-lui de ma part…


— Je vous dis encore une
fois non, puisqu’il s’agit de moi.


À cet instant, j’eus la
conviction très nette qu’il était complètement fou. D’ailleurs, il fallait être
ratatiné jusqu’à la moelle pour porter un costume aussi ridicule.


Mais je m’étais laissé dire que
certains « initiés » s’affublaient de costumes bizarres. J’en était
sûr, le professeur Beauverger devait certainement appartenir à quelque secte
secrète, ou quelque chose dans ce goût-là !


Il lorgna vers le tableau que
j’avais posé au sol, contre le mur.


— Vous êtes peintre ?


— Du moins, je l’étais.


— Qu’est-ce que ça
représente ? Les atomes de Bohr ou la chaîne de Crick et Watson ?


— Non, une simple
composition. Une étude non-figurative.


Il fit une grimace et haussa les
épaules.


— Encore une des choses
ridicules imputables à Bonaparte ! grogna-t-il.


— Est-ce que Bonaparte doit
entrer en ligne de compte dans cette histoire ? répliquai-je, exaspéré.


— Bien entendu, monsieur
Perrin, car sans lui les choses seraient ce qu’elles étaient.


Cette fois, ça dépassait les
bornes et j’explosai comme une bombe.


— Écoutez, je veux bien
admettre que Marguerite de Bourgogne a quelque chose à voir avec la façon de
préparer les escargots, mais que vous mêliez Napoléon à ma peinture, je trouve
ça déplacé.


— Vous détestez Napoléon à
ce point ?


— Je me moque de Napoléon
autant que de Marguerite de Bourgogne. J’entends seulement que vous respectiez
mon art, même s’il ne m’offre pas la possibilité de me payer une douzaine
d’escargots. Et Dieu sait qu’une douzaine de ces sympathiques gastéropodes ne
me pèserait pas sur l’estomac !


Il me regarda fixement et
demanda :


— Mais enfin, que viennent
faire les escargots dans cette conversation ? Je vous répète qu’il s’agit
de Bonaparte.


— Vous n’allez pas
recommencer, non ?


Le professeur leva les bras au
ciel.


— Si vous me coupez à
chaque instant, comment voulez-vous que nous arrivions à nous entendre ?


Je me laissai choir sur une
chaise, complètement à bout.


— Soit ! Soit !
Je n’ai rien dit ! Mais, pour l’amour du ciel, expliquez-moi au moins pour
quelles raisons vous m’avez fait venir ?


— Pour replacer Talleyrand
dans le bon chemin.


— Talleyrand ?


— Oui, c’était le complice
de Bonaparte dans le coup d’État du 18 Brumaire.


Et allez donc ! Voilà que
ça repartait avec Bonaparte.


Je m’efforçai de sourire en
montrant les dents. Prudemment, Beauverger recula d’un pas.


— Oui, c’est ça. Et
pourquoi pas Jeanne d’Arc aussi ? C’est une copine, je suis très bien avec
elle, vous savez ? Le soir, nous filons ensemble la quenouille et nous écoutons
la voix des anges. Ça m’inspire.


— Êtes-vous fou ?


Je me levai d’un bond.


— J’étais sain de corps et
d’esprit lorsque j’ai franchi le seuil de cette maison, criai-je. Si je suis
devenu fou, je pense que j’ai droit à des excuses, non ?


Beauverger me décocha un regard
de pitié et prit un livre dans un rayon de sa bibliothèque.


Un livre d’histoire tout ce
qu’il y a de plus banal. Il me le tendit plutôt craintivement.


— Ce n’est pas tellement
facile à expliquer, je vous assure. Voyons, si vous voulez bien me faire
l’honneur de vous taire un instant et de vous prêter à un petit exercice, je
suis certain que vous comprendrez facilement. D’accord ?


Je fis oui de la tête. Il
poursuivit :


— Ouvrez le livre à la
page 175, voulez-vous ? Très bien. Maintenant, lisez le titre :
« Napoléon Bonaparte, son règne et sa politique ». Lisez la
suite : « Le Consulat, établi à la suite du coup d’état du 18
Brumaire, a duré du 11 novembre 1799 au 18 mai 1804. Napoléon Bonaparte,
d’abord consul provisoire, puis Premier consul, donna à la France sa quatrième
constitution… etc. » Nous sommes bien d’accord, n’est-ce pas ?


Jusque-là, il n’y avait rien à
redire. Mais je me demandais toujours où il voulait en venir.


C’est alors qu’il prit un
deuxième livre posé sur sa table de travail et dont la couverture était
identique à l’ouvrage que je tenais entre les mains. C’était encore un livre
d’histoire.


— Et maintenant, répétez
l’opération avec celui-ci, me conseilla-t-il. Allez, allez, ouvrez, toujours
page 175.


Il attendit un peu pour ajouter :


— Maintenant, lisez !


Tiens, c’était curieux ! On
ne parlait plus de Napoléon. Je lus à haute voix :


— Charles Maurice de
Talleyrand, prince de Bénévent. Son règne, sa politique.


Je regardai Beauverger.


— Enfin, voyons, Talleyrand
n’a jamais régné !


— Continuez, je vous prie.


La suite était vraiment
bouleversante et les quelques lignes qui suivaient expliquaient la prise de
position de Talleyrand après le coup d’état du 18 Brumaire. Avec intérêt, je
parcourus les pages suivantes où il était question d’un nouveau coup d’état,
celui du 14 Frimaire ( ?), qui donnait à son principal instigateur,
Talleyrand ( ??), le titre de Premier consul ( ???) !


— Qu’est-ce que ça
signifie ? L’histoire de France vue par San-Antonio, peut-être ?


Il négligea mon ironie pour
répondre d’un trait :


— Talleyrand abandonna le
pouvoir en 1802 au profit du comte d’Artois. Mais ce dernier est assassiné par
Cadoudal, trois mois après, et c’est Moreau, le vainqueur de Hohenlinden, qui
prend le pouvoir en rétablissant le consulat et en se proclamant empereur en
1805. Vous pouvez vérifier, c’est dans les deux pages suivantes. Ensuite, une
effroyable guerre contre la Russie et l’Angleterre coalisées voit le
démembrement de l’Europe, alors seulement partagée entre ces deux grandes puissances.
Il faut attendre 1881 pour retrouver la France au rang des puissances libres,
grâce à la vaillance du roi Henri V. Une nouvelle guerre contre les
princes italiens élimine la royauté au profit d’une République dont Carpentier
devient le premier président.


— Et Max Baer, ministre des
Affaires Étrangères, soufflai-je. À la Chambre, ça devait cogner pour le titre,
non ?


— Monsieur Perrin, cessez
de plaisanter, c’est très sérieux. La première guerre mondiale éclate en 1910.
Nous sommes battus par les Anglais.


— Encore !
Décidément !


— Mais l’Allemagne vient à
notre secours.


— De mieux en mieux.


— Ce qui est troublant,
c’est que, à partir de 1933, tout redevient normal petit à petit, avec
l’Anschluss, l’avènement d’Hitler, la deuxième guerre mondiale de 1939, la
chute de l’Allemagne, et en France la IVe République avec le général de Gaulle. J’ai vérifié, aucune
erreur. Certes, il y a bien encore quelques petits changements, dans la mode
par exemple, mais les grandes lignes se confondent.


— Et Napoléon, dans tout
ça, qu’est-ce qu’il est devenu ? Je parie qu’il est rentré en Corse et
qu’il est devenu champion de course à pied.


— Vous avez perdu. Dans la
réalité, il est mort.


— C’est ça, il courait trop
vite.


— À Saint-Cloud, dans
l’après-midi du 18 brumaire. À 4 h 25 très exactement. Il fut
poignardé par un député des Cinq-Cents, un nommé Dumas, malgré la protection de
ses grenadiers.


Je souris avec l’intention de me
défiler à la prochaine occasion. Maintenant, j’étais suffisamment fixé. Ce
pauvre bougre était en plein délire et ça allait de plus en plus mal. Il allait
me faire une crise d’un moment à l’autre, et j’aurais bonne mine avec ce
zigotto sur les bras.


Pourtant, je ne pus m’empêcher
de demander :


— Et, dans la deuxième
version, pourquoi ce Dumas n’a-t-il pas poignardé Napoléon ?


— Quelle question !
Parce que quelqu’un l’en a empêché, bien sûr !


— Et qui donc ?


Il se campa au milieu de la
pièce et répondit fièrement :


— Moi !
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Supposez maintenant que votre
hôte, dont vous venez de subir les bizarres propos, insiste pour vous entraîner
dans son laboratoire privé afin de vous montrer sa machine du temps.


Hein ? Que
faites-vous ?


Je l’ai deviné. Vous brûlez
d’envie de voir cet engin mystérieux et de connaître le fin mot de cette
histoire abracadabrante.


Vous avez raison. Car c’est
encore ce que j’ai fait !


J’ai suivi Beauverger dans le
long bâtiment contigu à la villa, après avoir franchi une lourde porte d’acier
aussi épaisse qu’un bottin et là, au beau milieu, j’ai aperçu l’étrange
machine.


C’était une sorte de sphère
tronquée.


Comme une grosse mappemonde à
laquelle on aurait supprimé les calottes polaires.


Le tout brillait d’un vif éclat
et reposait sur un tripode composé de béquilles périscopiques. Deux petits
hublots diamétralement opposés encadraient une porte dont le contour se fondait
presque avec la masse luisante de l’appareil.


— Regardez, me dit
Beauverger en m’entraînant, c’est avec ce maudit engin que j’ai empêché
l’assassinat de Bonaparte.


— Vous n’allez tout de même
pas me faire croire que vous avez voyagé dans le temps et que…


J’eus soudain un froncement de
sourcils.


— Eh ! dites donc,
vous appartiendriez à un autre temps, si je comprends bien ?


— Celui de Talleyrand
consul et de Moreau empereur. La véritable version. L’autre, c’est-à-dire celle
que vous connaissez, eh bien ! disons que j’en suis le responsable.
Oh ! ç’a été pour moi d’une simplicité enfantine. À vrai dire, je n’avais
pas l’intention de modifier quoi que ce fût dans le passé. J’ai choisi la date
du 18 brumaire tout à fait par hasard, croyez-moi. J’ai donc pris contact avec
cette date, un peu avant midi. J’ai camouflé l’appareil dans la forêt de
Saint-Cloud, et je me suis rendu à pied jusqu’à l’Orangerie où les deux
Assemblées s’étaient transférées depuis la veille, justement là où je savais
que Bonaparte allait tenter son coup d’État et se faire assassiner par le
député Dumas. Que voulez-vous, l’événement historique me tentait. Je voulais le
voir de mes propres yeux. Et je l’ai vu.


Il prit un temps, comme s’il
revivait la scène et poursuivit :


— Je m’étais faufilé entre
deux haies de rosiers nains, épiant la grande salle du château, lorsque soudain
je vis apparaître le général Bonaparte escorté de quatre grenadiers. Tout
concordait, et la suite se déroula telle que je la connaissais. Des cris
éclatèrent : « À bas le dictateur ! À bas le tyran ! Le
hors-la-loi ! » Des députés se précipitèrent pour insulter et frapper
Bonaparte, mais les grenadiers intervinrent, l’emmenèrent hors de la salle,
tandis que Lucien Bonaparte, qui présidait les Cinq-Cents, sortait un moment
après pour haranguer les troupes et leur intimer l’ordre de chasser les députés
de cette salle. C’est à ce moment-là que, dans la confusion générale, le député
Dumas sortit de la cohue pour frapper Bonaparte d’un coup mortel.


Beauverger exhala un long soupir
et haussa ses maigres épaules.


— J’ignore ce qui m’a pris.
J’ai foncé dans le tas, j’ai assommé Dumas, lui ai arraché son arme, puis j’ai
plongé dans les buissons et j’ai attendu que tout se soit calmé pour quitter le
château et regagner mon appareil. Personne ne s’est douté de rien, j’en suis
sûr. Même pas Bonaparte !


— Vous auriez pu avoir
votre nom dans l’histoire. D’autres l’ont eu pour beaucoup moins que ça !


Beauverger hocha la tête.


— Si vous croyez que cela
ne me suffit pas ! Le malheur, c’est que j’ai voulu savoir ce qui se
passerait ensuite. Et voilà le résultat !


Je demandai doucement :


— Dans le fond, qui vous
empêche de remettre les choses en place ?


— Et les paradoxes, qu’en
faites-vous ?


— Les paradoxes ?


— Si je revenais en 1799, je
me retrouverais obligatoirement, et je ne peux pas exister en double
exemplaire, c’est impossible. Cela en vertu d’une loi fondamentale, celle de la
conservation de la masse.


— Mmm… Alors, trouvez autre
chose.


— Que voulez-vous que je
trouve ? Je n’ai jamais étudié le voyage dans le temps, moi.


— Vous êtes pourtant
l’inventeur de cette machine, non ?


— Absolument pas.


— Alors, à qui
est-elle ?


— Aucune idée.


— Comment cela ?


— Elle est arrivée un beau
jour, et je l’ai trouvée comme ça, au milieu du labo.


— Comme ça !


Beauverger leva les yeux au ciel
et martela chaque syllabe de sa réponse.


— Puis-que-je-vous-ré-pè-te-que-cet-te-ma-chi-ne-vo-ya-ge-dans-le-temps.


— Et alors ?


— Et alors ? Et
alors ? Comment voulez-vous que je sache d’où elle vient ? Du futur
probablement. Un accident… Une erreur… Est-ce que je sais ?


Il se mit à s’agiter comme une
puce sur un réchaud brûlant, puis se calma d’un coup, perdu dans ses
réflexions.


— À moins que cette sonde
spatio-temporelle ait été expédiée sciemment de l’avenir pour étudier notre
vingtième siècle. C’est du moins ce que j’ai pensé lorsque j’ai réussi à percer
le secret de cette maudite machine. J’ai d’abord fait un petit essai, et ça a
très bien marché. C’est à ce moment-là que vous avez sonné à la porte pour la
première fois. Vous comprenez maintenant que j’avais d’autres soucis que de
vous recevoir.


J’étais loin d’être convaincu,
et Beauverger le devina. Il se remit à tourner en rond autour de moi.


— Vous refusez toujours de
me croire, n’est-ce pas ?


— Votre scénario est
original. Ça ferait un très bon film de science-fiction à la Jerry Lewis, mais
rayez-moi de votre histoire, je ne marche pas.


— Ce que vous pouvez être
têtu ! soupira-t-il. Enfin, aux grands maux les grands remèdes. Vous allez
voir.


— Voir quoi ?


Il me désigna l’appareil.


— Si je quitte le présent
pour vous rejoindre dans l’avenir, c’est-à-dire dans une heure d’ici, est-ce
que ça vous convaincra une bonne fois pour toutes ?


Je hochai la tête.


— Si mon estomac accepte de
tenir jusque-là, je veux bien.


Il réfléchit, marmonna quelque
chose entre ses dents, puis évacua le labo en quatrième vitesse. Il revint deux
minutes plus tard avec un plateau abondamment garni qu’il déposa sur une
tablette.


C’est dans un cas pareil que
l’on se rend compte que toutes les sciences du monde ne résistent pas devant un
poulet-mayonnaise et un pot de beaujolais.


Convaincu ou pas, je ne cherchai
même pas à savoir ce que le professeur Beauverger attendait de moi.


Il pouvait bien aller au diable,
je vous assure.


Il me lança un joyeux « bon
appétit », s’approcha de l’appareil, ouvrit le panneau latéral et pénétra
à l’intérieur, cependant que je m’attaquais gaillardement au poulet-mayonnaise.


C’est alors que je faillis
m’étrangler.


Pfft ! Devant moi, comme
sous l’effet d’une baguette magique, l’appareil de métal avait disparu !
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Maintenant, c’était moi qui
trépignais et qui comptais les minutes.


J’en étais à la trentième
lorsque soudain, la Machine du Temps se rematérialisa au milieu du laboratoire
et que Beauverger en sortit, le sourire aux lèvres. Il rayonnait de joie.


— Alors ? Que
pensez-vous de cela ?


Je pris le temps d’allumer une
cigarette. Je ne pouvais quand même pas lui sauter au cou, non ?


— Formidable !
susurrai-je, mais je ne vous attendais pas si tôt. Vous m’aviez dit dans une
heure.


Il s’avança, le geste royal, et
me contempla de toute sa hauteur. Puis il me visa de son index avec la gravité
d’un juge d’instruction.


— Vous avez trente-deux
ans, votre père s’appelait Édouard et votre mère Isabelle. Vous aimez toutes
les femmes, mais aucune en particulier. Vous peignez mieux qu’un cheval mais
vous chantez plus mal qu’une casserole. J’ajoute que vous êtes un champion de
rami et que vous avez de solides connaissances en électronique. Oh !
J’oubliais, la natation est votre sport favori. Est-ce bien exact ?


Je demandai faiblement :


— Eh…, dites donc, qui a
bien pu vous raconter tout ça ?


— Vous !


— Moi ? Non, mais sans
blague, je me demande bien quand.


— Lorsque nous nous sommes
retrouvés. Exactement une heure après mon départ, c’est-à-dire dans une
trentaine de minutes d’ici. Nous avons bavardé longuement et c’est vous-même
qui m’avez fait toutes ces confidences. Bien entendu, vous ne pouvez pas vous
en souvenir, puisque pour vous cet événement appartient au futur.


Grands Dieux, était-ce
possible ! Maintenant, je commençais à comprendre et je réalisai
subitement que je ne pourrais jamais mentionner cet événement dans mes
mémoires, s’il me venait un jour l’idée de relater cette étrange aventure.


En revenant dans le passé,
Beauverger avait tout effacé et lui seul en gardait le souvenir.


Ça cognait drôlement dans ma
tête, à ce moment-là !


— Alors, j’espère que vous
êtes fixé, maintenant ?


Je pensais à Bonaparte. Il n’y
avait plus de vérité absolue. Que des vérités relatives, où il était bien
difficile de concilier l’inconciliable. Ce qui fut avec ce qui ne fut pas,
Bonaparte régnant… Bonaparte assassiné… Les deux livres d’histoire, totalement
identiques jusqu’à la page 175, et combien différents ensuite l’un de l’autre.


Pour moi, le premier était le
bon, le réel, l’authentique, alors que pour Beauverger, le deuxième seul avait
sa valeur, c’est-à-dire celui qu’il avait pris la précaution d’emporter de sa
« ligne de temps », et qui était, dans cette extraordinaire
expérience, le seul témoignage existant entre la folie des hommes et les
connaissances sacrilèges.


Je m’octroyai un dernier verre
de beaujolais, avant de répondre à Beauverger par une autre question.


— Mais enfin, qu’est-ce que
vous attendez de moi ?


Il gigota nerveusement.


— Je vous l’ai dit.
Talleyrand, souvenez-vous !


Diable, j’avais complètement
oublié ça. Je me redressai d’un coup de reins nerveux et tendis le bras en
direction de la Machine.


— Vous voulez m’embarquer
dans ce truc-là pour vous empêcher de sauver Bonaparte, hein ? Et
qu’est-ce que je gagnerai dans cette histoire, moi, je me le demande.


— Cinq millions d’anciens
francs. Oui, c’est le prix que je me promettais d’offrir au cobaye qui voudrait
bien se prêter à mon expérience de transmatologie. Je suppose qu’il devait
s’agir de la même somme pour le Beauverger de votre temps, au sujet de
l’invisibilité. Avec cette différence que, dans ce troisième cas, les risques
sont bien moindres, je vous le garantis.


— Ah ! parce que…


— Dame, j’avais compté avec
les impondérables. Mais j’avais eu de bons résultats avec les souris, je vous
l’affirme.


Je repris mon tableau sous le
bras.


— Eh bien ! alors,
continuez avec les souris. Trouvez-en une qui fasse l’affaire et envoyez-la à
Bonaparte. Réflexion faite, je préfère encore affronter César.


Il me rattrapa devant la lourde
porte blindée, avec un regard suppliant.


— Écoutez, monsieur Perrin,
je vous assure que c’est d’une simplicité enfantine, d’autant plus que
l’appareil est également doté d’une commande automatique. Et puis, songez un
peu à cette prime, mon ami ! Je vous la verse d’avance, en totalité.
Allons, venez, je vais vous prouver qu’il n’y a pas le moindre danger.


À cet instant, j’eus la nette
impression d’avoir mis les pieds dans une drôle de mélasse. Mais, avant que
j’aie eu le temps d’y penser, Beauverger remonta dans la Machine et je le vis
se gratter le front devant les complexes et bizarres mécanismes qui
encombraient une bonne part de l’unique cabine.


— Je n’ai encore jamais
utilisé les commandes automatiques, me lança-t-il au milieu de son embarras,
mais patientez quelques secondes…, ça va venir… Voyons un peu…


Un « Eurêka »
retentissant mit fin à son petit monologue et je le vis redescendre en toute
hâte en claquant le panneau derrière lui.


— Regardez, me dit-il.
J’expédie la Machine à une distance temporelle de cinquante années dans le
passé.


* *

*


Pffft ! Pour la deuxième
fois, la Machine du Temps se volatilisa.


Beauverger sourit. À ses dires,
elle devait nous rejoindre et nous rattraper dix minutes plus tard, dans le
futur, nous apportant la preuve de son voyage temporel grâce à un
« tempomètre » qui enregistrait toutes les phases de l’opération.


— Vous allez voir, me
dit-il avec une confiance qui me submergea. Aussi simple que un et un font
deux. Même un enfant n’hésiterait pas.


Mais, quand les dix minutes
furent écoulées et que la Machine oublia de reparaître, il eut un froncement de
sourcils.


— Tiens ! C’est
curieux ! Elle devrait déjà être là ! murmura-t-il. J’ai dû commettre
une légère erreur dans mes calculs. Mais ça ne va plus tarder, certainement.


Dix autres minutes s’écoulèrent
encore, et, cette fois, je souhaitai pour tout de bon que cette satanée machine
ne revienne jamais.


Mais je n’ai pas de chance, mes
vœux ne sont jamais exaucés. La sphère tronquée resurgit soudain au milieu du
laboratoire et j’entendis le professeur pousser un profond soupir.


Ce qui se passa à ce moment-là
nous cloua de stupeur, Beauverger et moi. Le panneau céda sous l’effet d’une violente
poussée et un homme hirsute en jaillit comme un boulet de canon.


Le hurlement épouvantable qu’il
poussa acheva de nous démoraliser. Nous fîmes un bond en arrière et c’est alors
que nous nous rendîmes compte que cet homme-là ressemblait point par point à
tous ces vaillants centurions romains que l’on retrouve dans les grandes
productions hollywoodiennes en technicolor.


C’était un grand diable bâti en
puissance et le buste recouvert d’une casaque de cuir qui devait le gêner aux
entournures.


Ses jambes nues faisaient penser
à des troncs de séquoia et sa grosse tête de lutteur disparaissait presque
entièrement sous un casque énorme à crinière noire coupée en brosse.


Mais le glaive qu’il tenait à la
main n’avait rien d’un accessoire de cinéma. Il aurait tranché le cou d’un bœuf
en moins de deux.


Je sentis mes jambes qui
commençaient à se dérober, tandis que la créature, en nous regardant, criait
d’une voix de stentor :


— Exoriare aliquis
nostris ex ossibus ultor !


Je traduis pour les lecteurs qui
auraient oublié le latin qu’ils ont appris sur les bancs de leur lycée :


— Qu’un vengeur naisse un
jour de ma cendre !


— Grands Dieux !
souffla Beauverger, il parle latin. Ça alors !


Je réussis à bégayer :


— Mais enfin, d’où sort-il,
celui-là ?


— Un Romain ! Un authentique
Romain !


— Qu’est-ce que vous
dites ?


Je n’ai jamais su s’il tremblait
ou s’il hochait la tête volontairement.


— J’ai dû me tromper de
manette, bégaya-t-il. Oh ! je vous en prie, essayez de le calmer. Est-ce
que vous parlez le latin ?


— J’ai heureusement préparé
une licence de lettres après mon bac, et j’ai l’impression que ça va nous
servir.


— Allez-y, moi, je n’en ai
pas le courage.


Je m’avançai vers la grosse
brute qui maintenant me regardait avec des yeux ahuris. Dans le fond, je le
comprenais, et il y avait de quoi être abasourdi ! Bon sang ! Il ne
manquait plus que celui-là !


Pour la commodité du récit, je
préfère traduire en langage clair la conversation qui suivit, et toutes les
autres, ultérieures. Je dois dire que le nouveau venu parlait un latin peu
châtié, et, si j’emploie quelques tournures argotiques, c’est pour rester dans
le ton de ce qu’il me disait.


Voici ce que ça donna.


— Comment allez-vous ?
Ce voyage ? Agréable, j’espère ?


— Moi, Marcus Publius, je
ne comprends pas ce qui m’arrive.


— Bien sûr, je me mets à
votre place. C’est pourquoi, si vous le voulez bien, on va essayer de
s’entendre.


Il négligea la main que je lui
tendais pour s’écrier :


— Où sont passés les
Celtes, ces chiens galeux, ces pourceaux immondes ? Et la forêt… Il n’y a
plus de forêt. Je ne comprends plus, moi. Et vous, qui êtes-vous ? Et moi,
qu’est-ce que je fais ici ?


— Allons, du calme !
Du calme ! Tout ça, c’est fini, bien fini.


Il me regarda d’un œil bizarre.


— Je suis mort, n’est-ce
pas ? Ah, je savais bien que toute cette aventure finirait mal.
Misère !


— Mais non, vous êtes
vivant, bien vivant ! Je vous assure qu’il n’y a pas lieu de s’affoler,
vous allez comprendre…


— Mais je deviens fou,
moi ! Je deviens fou ! Le centurion est mort. Je l’ai vu de mes
propres yeux. Il était là ! Là !… Et il n’y est plus ! Où est-il
alors ? C’est quand les légions celtes ont attaqué qu’il est tombé. Je
vous affirme que je l’ai vu. C’est vrai… Oh, ma tête !


Il se laissa choir sur un siège
et me regarda béatement. Il eut ensuite un râle sourd et se mit à hocher la
tête en marmonnant je ne sais quoi. On aurait dit qu’il chantait. Ça me faisait
drôle, je vous assure, car ce pauvre bougre me faisait l’effet d’être bien
parti pour une maladie grave.


Je me tournai vers Beauverger en
train de feuilleter un livre d’histoire lorsque soudain la porte du laboratoire
s’ouvrit. Une grosse femme en costume de Bretonne fit son apparition. On aurait
dit Bécassine en chair et en os.


Et allez donc, voilà que ça
continuait encore !


Elle débarrassa le plateau
encombré de vaisselle que j’avais laissé sur la tablette, puis se tourna vers
le professeur.


— J’voyons que monsieur a
de la visite. Dois-je servir le café ici ou dans le salon ?


— Non…, non…, plus tard…,
plus tard…


Elle décocha un gentil sourire
au Romain, me salua au passage et disparut. En voilà une qui devait avoir le
cœur bien accroché !


Je lançai faiblement à
Beauverger :


— Êtes-vous sûr qu’il n’y a
pas un Sioux ou un mousquetaire caché à l’intérieur du placard ?


Je l’admirai, car il avait encore
le courage de sourire.


— C’est Mélanie, ma vieille
servante, expliqua-t-il. Mais rassurez-vous, elle est muette comme une tombe.


Il reprit en achevant de
feuilleter le livre d’histoire :


— Allons, ne nous emballons
pas ! Essayons maintenant de tirer cette histoire au clair.


Il se leva, bondit dans
l’appareil et en ressortit presque aussitôt.


— Ça va, me lança-t-il, je
crois que j’ai compris.


— Vous avez de la chance.


— J’ai vérifié sur le
« tempomètre ». Pour une cause qui m’échappe, la Machine a été
expédiée en l’an 43, en pleine époque romaine, sous le règne de Claude. Elle
s’est rematérialisée dans la forêt anglaise, au moment où les légions romaines
envahissaient l’île de Bretagne et se heurtaient aux troupes celtes. Reste à
savoir comment cet homme est entré dans l’appareil.


Je lui désignai Marcus.


— Allez-y ! Moi j’y
renonce, je suis à bout.


Il secoua Marcus qui sortit
enfin de ses rêveries. Le pauvre diable nous regarda avec horreur, puis se mit
à cligner de l’œil.


— C’est encore vous,
balbutia-t-il. Vous êtes toujours là. Je vous en prie, dites-moi que ce n’est
pas vrai.


Désespéré, Beauverger se gratta
le front.


— Je pense que nous ferions
mieux d’appeler un médecin. N’est-ce pas votre avis ?


— Bonne idée. Mais
appelez-en une douzaine. Il y a trop de travail pour un seul, ici.


Je me traînai péniblement
jusqu’au lavabo pour me bassiner les tempes !
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Quand je revins, Beauverger
était en grande discussion avec Marcus, et ça avait l’air de se passer très
bien, d’autant plus que le Romain était en train de vider une bouteille de
beaujolais.


Au bout d’un moment, le
professeur coupa court et me résuma l’entretien.


Marcus lui avait tout avoué.
C’était une « frousse bleue » qui l’avait obligé à déguerpir au
milieu de la mêlée pour se réfugier dans la Machine du Temps.


Il avait foncé comme un âne qui
trotte à l’intérieur de ce qu’il croyait être un abri, juste quelques secondes
avant que ne se déclenchent les mécanismes automatiques qui avaient renvoyé
l’appareil dans le futur.


Mais il ne comprenait toujours
pas l’extraordinaire situation dans laquelle il se trouvait.


Ces questions de temps, de
futur, et de voyage temporel étaient au-delà de sa compréhension. Il est vrai
que son intellect laissait plutôt à désirer et j’étais prêt à parier que nous avions
récolté la plus grosse couenne de l’antiquité.


Il se figurait être dans un
autre pays. En Asie Mineure, chez les Grecs ! Pourquoi chez les
Grecs ?


— Probablement à cause de
notre machine, m’expliqua Beauverger. Il connaît l’histoire du cheval de Troie.
Il croit que nous possédons d’autres secrets de ce genre.


Je regardai le Romain.


— Alors, ça va ? En
pleine forme ?


Il se tapa encore un bon quart
de beaujolais et fit claquer sa langue.


— Fameux ! Un vrai
nectar ! Ah, je me sens mieux, c’est vrai ! Que voulez-vous, je suis
émotif. Ça m’a fait le même coup en Jordanie, quand j’ai vu le gars qui
marchait sur l’eau, comme ça, avec ses pieds. J’en ai été malade pendant huit
jours. Foi de Marcus !


— Quel gars ?


— Un nommé Jésus, je crois.


— Sur le Jourdain, s’écria
Beauverger transfiguré. Ça, par exemple, vous l’avez donc vu ?


— Puisque je vous le dis.
On le surveillait sans arrêt, ce gars-là. Une idée à Hérode. J’ai jamais
compris comment il faisait. J’ai bien essayé, mais, chaque fois que j’ai mis
les pieds dans l’eau, vlan, va te faire voir ! Qu’est-ce que j’ai pu
prendre comme bains ! Oh ! et puis il avait tout un tas d’autres
trucs. Il paraît qu’avec un petit pain, il en faisait des tas et des tas…


Je ne pus m’empêcher de lancer
un coup de coude à Beauverger.


— Et si nous avions ramené
le Christ à la place de cet abruti, hein ? Vous vous rendez compte ?


Il en resta bouche bée, et je le
laissai méditer un instant sur cette pensée, histoire de me détendre un peu. Ça
me faisait du bien de le voir se bagarrer avec lui-même !


Enfin, je lui montrai le Romain
en train d’achever le beaujolais.


— Et maintenant, j’aimerais
bien savoir ce que vous allez en faire, de votre Ben-Hur !


J’ignorais qu’il avait déjà
prévu la solution.


— C’est très simple,
m’avoua-t-il.


— Vous trouvez ?


— Impossible de le
conserver ici. Il faut absolument le ramener à son époque. Je pense que le
mieux serait d’abord que vous le déposiez avant de vous arrêter au 18 brumaire
an VIII. Ne vous inquiétez pas, je vais réétudier les circuits et je vous
montrerai.


Il me coupa la parole pour
ajouter :


— Cinq millions !
Songez-y ! Et pas le moindre danger. Dans dix minutes, vous êtes de
retour. Le temps ne compte pas à bord de l’appareil. Vous vivez dans un temps
neutre.


Je ne vous en dis pas plus.
Inutile que je perde du temps à reposer la question. Dans mon cas, je n’avais
pas le choix, vous le savez très bien.


Évidemment, j’ai accepté. Que
pouvais-je faire d’autre ? Oh, et puis j’en avais par-dessus la tête, de
cette histoire. Il fallait en finir une bonne fois pour toutes.


Beauverger m’initia rapidement
aux mécanismes divers de l’engin, me fit répéter plusieurs fois toutes les
opérations nécessaires et m’indiqua la table logarithmique des coordonnées.


Je vérifiai moi-même, par
précaution, les calculs effectués par Beauverger en faisant appel à toutes mes
connaissances en mathématiques supérieures.


Ça collait ! Du moins,
j’espérais que ça collerait !


Quand nous sortîmes de la
sphère, Marcus cuvait son beaujolais et ronflait à même le parquet.


Je pensai à la tête qu’il ferait
quand il se retrouverait au milieu de ses légionnaires, en pleine bagarre.


Ah ! il n’avait pas fini de
courir, cette fois-ci, je vous le dis.


Enfin Beauverger me présenta une
déclaration en règle pour les expériences pratiquées sur les cobayes humains,
sortit un chéquier d’un tiroir et sa plume courut sur le rectangle de papier.
Après quoi, il me tendit le formulaire.


— Écrivez.


J’obéis.


— Parfait. Une signature au
bas de la page.


Je signai.
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Et voilà !


Maintenant, autour de l’appareil,
c’était le Vide absolu, l’obscurité totale zébrée de temps à autre par de
longues traînées rouges et lumineuses qui semblaient s’interposer dans un
désordre indescriptible avant de s’évanouir avec la même rapidité, dans un
jaillissement d’étincelles polychromiques.


Jusque-là, tout s’était passé
dans de bonnes conditions.


Au moment du départ, il y avait
eu une légère secousse, un peu le genre de celle que l’on ressent au démarrage
d’un ascenseur, puis, brusquement, le laboratoire avait disparu à mes regards
de l’autre côté du hublot.


Je revois encore Beauverger en
train de m’adresser un dernier salut de la main, le geste mou et son grand
visage élastique plissé de rides, accusé par un sourire qui se voulait
bienveillant.


Lui aussi avait disparu hors de
la matière, sur une ligne d’univers en direction du temps, dans ce gouffre
féerique et hallucinant où les années s’écoulaient à rebours avec une rapidité
extraordinaire.


Il m’avait appris que si l’on
devait considérer la surface de la Bulle-Univers composée de matière et de
rayonnements, les traînées lumineuses qu’il m’était donné d’apercevoir
n’étaient autres que celles laissées par le paysage environnant qui se
transformait en se rajeunissant, et où chaque objet dévidait derrière lui une
sorte de fil semblable à un toron. Il en était de même pour chaque atome de
matière engendrant d’autres fils, d’autres torons encore plus fins, plus
minuscules, impossibles à distinguer et se groupant en une bande unique et
lumineuse.


Déjà l’aiguille du
« tempomètre » accusait 1810… 1780… 1730… 1700… et je la voyais
continuer sa course rétrograde en direction d’un petit point lumineux qui
portait le chiffre 43 dans les graduations à signe « + ».


Un instant, je me demandai ce
qui pourrait bien se passer si je n’arrivais plus à contrôler l’appareil. Y
avait-il seulement un terminus à cette course folle dans le passé ?


Certes, l’instant de la
Création, de la Genèse, du Grand Tout.


Oui, j’avais entendu parler de
ce fameux atome originel, groupant toute la matière contenue dans l’Univers et
qui avait explosé, avec ce que les savants appellent le « bang » de
la création.


Un petit frisson me parcourut
l’échine et je préférai ne pas y songer davantage.


Dans le fond, j’enviais Marcus
qui ronflait comme un bienheureux, complètement indifférent à notre situation.
Pour lui, le monde pouvait bien s’écrouler… Savait-il seulement ce que c’était
que le Monde ?


Nous avions atteint l’année 1660
lorsqu’il se réveilla, en s’étirant de tout son long au milieu de la cabine. Le
craquement de ses articulations produisait le même bruit qu’une déchirure faite
dans une toile gommée.


Il se leva péniblement et
regarda à travers les hublots.


— Et voilà que ça
recommence ! gémit-il. Pourquoi qu’on est pas restés où on était ?


1600…


— Ta mère doit se faire du
mauvais sang. On a décidé de te ramener à la maison.


1590…


— J’ai pas eu de mère. Je
me suis fait tout seul.


— Voilà qui explique tout.


— Non, j’ai que Quintilia.


— Qui est-ce ?


— Mon épouse. Mais c’est un
vrai poison. C’est pour ça que j’ai pris du service. Ah ! misère !


1580…


Il s’étira encore en regardant
le plafond, heurtant les manettes avec ses gros poings de lutteur.


— Eh, attention,
sacrebleu ! Tu…


Une violente secousse nous
précipita contre le plancher en même temps qu’une lueur fulgurante inondait la
cabine l’espace d’un éclair. Je me relevai tant bien que mal et me précipitai
vers le tableau de bord, complètement affolé.


Je sentis une puissante odeur de
roussi et vis les aiguilles s’agiter follement sur leurs cadrans.


Stupeur ! Derrière les
hublots, le néant venait de faire place à un décor matériel que je regardais,
ahuri.


Dans la clarté lunaire, des
arbres majestueux se dressaient, leurs branches agitées par le souffle du vent.


Je jetai un coup d’œil rapide
sur le tempomètre pour avoir une idée de l’époque à laquelle nous nous
trouvions arrêtés : 1576 ! Le 4 février 1576 pour être précis !


Bon sang, que s’était-il
passé ?


Et tout cela par la faute de cet
abruti qui ne semblait même pas réaliser la gravité de sa maladresse.


Et c’était grave, effectivement,
car, après avoir dévissé le bloc d’ébonite qui protégeait les circuits de
contrôle, je me rendis compte des dégâts.


Tout un réseau de fils et de
connexions avait grillé complètement, mais une vérification minutieuse me
rassura bientôt.


Les dégâts étaient heureusement
réparables, grâce au matériel de secours qui se trouvait dans un réduit
attenant, mais il y avait, à première estimation, pour plusieurs heures de
travail.


Marcus demanda timidement :


— J’ai cassé quelque
chose ?


Je le regardai avec une envie
féroce d’écraser sa tête de gorille.


— Écoute bien, Minus, quand
tu reviendras chez toi, pour le bonheur de tes semblables, je te conseille de
creuser un puits et de t’y jeter dedans sans hésiter.


— Pour quoi faire ? Je
ne sais pas creuser les puits, moi.


— Ne t’inquiète pas.
N’importe qui t’aidera, et en vitesse encore !


Il se laissa choir sur le
parquet en haussant les épaules tandis que j’allumais nerveusement une
cigarette.


Au bout d’un moment, je me
rendis compte qu’il m’observait avec curiosité, la bouche grande ouverte.


— C’est amusant, ce que
vous faites, me lança-t-il. Dites, ça ne vous brûle pas les lèvres, ce
truc-là ?


Je lui tendis une cigarette,
mais il la refusa énergiquement.


— Je préférerais quelque
chose à boire. J’ai une soif…


Il regarda par le hublot.


— Et ici ? Où c’est
qu’on est ?


Lui expliquer qu’on était en
1576, sous le règne d’Henri III, équivalait à enseigner la relativité à un
Zoulou attardé.


— Y a peut-être un ruisseau
dans le coin, non ? C’est vrai que j’ai soif. Ah, misère !


J’étais sûr qu’il allait
m’empoisonner comme ça toute la nuit. Exaspéré, j’ouvris le sas.


— À ta place, je
commencerais par utiliser toute la limonade que tu as dans le crâne. Allez,
va !


Il ne se le fit pas dire deux
fois et bondit au milieu de la nature, tandis que je m’attaquais tant bien que
mal à une réparation de fortune.


Une demi-heure s’écoula sans que
j’aie vu reparaître mon oiseau rare et une vague appréhension me saisit. Que
pouvait-il bien fabriquer ?


Les minutes qui passèrent eurent
pour résultat d’accroître ma nervosité et mon anxiété.


N’y tenant plus, je finis par
poser mes outils et décidai de me lancer à la recherche de mon olibrius.


J’appelai discrètement, puis de
plus en plus fort. J’eus beau tendre l’oreille, l’animal ne me répondit pas.


Il ne devait pourtant pas être
bien loin. Armé d’une lampe électrique, je quittai la sphère, fermai
soigneusement le sas et ne tardai pas à repérer les empreintes laissées par le
Romain dans la terre mouillée.


Les saisons ignoraient les
siècles, et la bise glaciale qui soufflait en ce début de février était tout
aussi désagréable que toutes les autres bises glaciales de tous les févriers de
la création.


Où diable avait-il pu
aller ?


C’est au moment où j’atteignais
la limite de la forêt que j’aperçus les lumières brillant aux fenêtres d’une
imposante bâtisse dont les contours imprécis s’estompaient dans la pénombre.


Des bruits de voix me
parvenaient, des rires, des cris, mêlés aux accents joyeux d’une musique
sautillante, flûtée, au rythme court et entraînant.


Et les pas de Marcus s’y
dirigeaient tout droit !


Je restai un instant partagé
entre la colère et la curiosité.


La fête battait son plein. Une
fête qui renaissait dans la nuit des temps selon les règles immuables d’une
chronologie historique.


Un instant, je connus la folle
envie de voir de près ces êtres du passé qui chantaient, qui dansaient, qui
riaient, qui criaient. Dans le fond, je commençais à goûter au piment de cette
fantastique aventure.


Oh ! je ne cherche pas
d’excuse, croyez-le bien, et là encore je suis certain de la décision que vous
auriez prise.


Et ne me dites surtout pas le
contraire, je ne vous croirais pas !


* *

*


J’avançai avec précaution, et
découvris plusieurs sentinelles déployées tout autour de l’édifice.


Sous la clarté lunaire, on
voyait briller les cuirasses et les tassettes. Ces types-là étaient coiffés
d’un morion au timbre surmonté d’une crête, et le reste de l’habillement
comprenait un haut de chausse, large et bouffant, de grosses bottes de cuir et
un pourpoint qui, déboutonné, formait comme des ailes.


On aurait dit des statues, la
main droite appuyée sur une longue arquebuse. C’est curieux, le fait de parler
d’arquebuse me rappela ma logeuse, cette vieille chipie !


Non, décidément, ce n’était pas
le moment de m’attirer des ennuis de ce côté-là. Mais il y avait Marcus. Marcus
et sa curiosité !


Je filai entre les buissons,
rampai sous les arbres en suivant toujours les traces de mon Romain diabolique.


Je réussis à m’infiltrer entre
deux sentinelles distantes d’une vingtaine de mètres, atteignis bientôt le
bâtiment et me plaquai au mur contre lequel je me mis à glisser sans bruit
jusqu’à une fenêtre.


Le rapide coup d’œil que je
jetai m’édifia. Il s’agissait d’un bal paré et masqué, où régnait une ambiance
folle. Je poursuivis ma route, contournai la bâtisse et les empreintes de
Marcus m’amenèrent à une autre fenêtre dont les battants étaient entrouverts.


Je me hissai à la force des
poignets et me retrouvai dans une pièce richement meublée, faiblement éclairée
par une grosse lampe à huile.


Je regardai prudemment dans le
long couloir qui se dessinait devant moi, encombré d’armures brillantes et de
trophées de guerre.


C’est alors que j’aperçus une
cape accrochée au mur et un loup brodé de dentelle noire qui traînait par
terre.


Non, vraiment, c’était de la
folie. Et pourtant, Dieu seul savait ce que ce maladroit de Romain était encore
capable de faire.


Il fallait à tout prix le
ramener dans l’appareil avant qu’il ne déclenche une nouvelle catastrophe.


Alors, tant pis. Je me décidai.
Je m’emparai du masque, jetai la cape sur mes épaules et pénétrai vivement dans
la grande salle, me mêlant à la cohue générale.


Ah ! grands dieux ! Si
je m’attendais à ça ! Une véritable orgie ! À côté de ça, les
réunions clandestines du XXe siècle
faisaient office de soirées de patronage.


Ça carburait à pleine puissance
dans tous les coins. Et ça buvait, ça mangeait, ça criait, ça chantait !
Et j’en passe !


Comme toujours, c’étaient les
musiciens les plus malheureux. Eux, ils grattaient leurs instruments à cordes
sans arrêt, le sourire figé et le regard inspiré.


Et dire que c’était des gars
comme ça qui, un jour, finiraient à la télévision !


Je m’arrachai à ces pensées en
me faufilant entre les couples enlacés, les chaises renversées et les carafes
vides, cherchant Marcus du regard.


Soudain, il me sembla
l’apercevoir fendant la foule des danseurs. Il se dirigeait vers le fond de la
salle où l’on avait tendu de grands rideaux de velours rouge.


Aucun doute, c’était bien lui.
Je fonçai à mon tour, lorsqu’il disparut brusquement derrière une tenture.


Profitant du fait que personne
ne semblait me prêter la moindre attention, je me glissai dans une zone d’ombre
et écartai doucement le rideau.


Une chance. Marcus était juste
derrière et me tournait le dos. J’étais sur le point de le faire bénéficier
d’un maître coup de pied lorsqu’une voix féminine retentit à mes oreilles.


— Eh bien ! monsieur,
que faites-vous ?


Je n’ai jamais compris ce qui se
passa à ce moment-là. Sur le coup de la surprise, et voulant pivoter sur place,
je perdis brusquement l’équilibre, m’accrochant au rideau dans un geste plus
instinctif que réfléchi.


La lourde tenture céda et je
plongeai dans une mer de velours tandis qu’une lourde tringle s’abattait avec
un fracas épouvantable.


Il y eut un cri déchirant,
tandis que je roulais sur moi-même, complètement désemparé, avec une bayadère
agrippée à mon cou.


Je vis le Romain qui se
redressait, arrachait son masque avec un geste de colère et se remettait à
hurler de plus belle en se tenant le front.


Maintenant, tout le monde se
précipitait, tandis que mon infortunée compagne me lançait :


— Je vous ai vu. Vous
alliez le frapper. C’est votre faute.


Je la tirai derrière un vaste
divan.


— Je vous en prie,
calmez-vous… Je vous assure qu’il s’agit d’une erreur… Je cherchais une autre
personne déguisée en Romain. Je me suis trompé. Aussi, faites-moi plaisir, ne
dites rien.


Elle sourit, et je devinai
qu’elle devait être très jolie sous le masque de dentelle qui lui dissimulait
pourtant la moitié du visage.


Rassuré, je lui indiquai le
grand gaillard déguisé en Romain et autour duquel on s’empressait avec le plus
grand respect.


— Qui est-ce ?


— Eh bien ! c’est
François, le duc d’Alençon, ne l’aviez-vous point reconnu ?


Le duc d’Alençon, le dernier
frère d’Henri III, si mes souvenirs scolaires étaient bien exacts.


Miséricorde ! Où diable
avais-je donc mis les pieds ?
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— Seigneur, si vous voulez
bien me rendre ma liberté ?


Je réalisai alors que je tenais
toujours la taille de ma belle inconnue. Elle se dégagea avec une souplesse
féline.


— Attendez !
J’aimerais que vous m’accordiez la faveur d’un entretien. Juste un
instant !


La fille déguisée en bayadère
parut me jauger du regard, puis me gratifia d’un nouveau sourire. Elle me
désigna un buffet abondamment garni, à l’autre bout de la salle, près de
l’estrade des musiciens.


— Rejoignez-moi dans un
instant.


Elle s’éclipsa dans la foule et
je rampai derrière le divan pour m’esquiver à mon tour en pestant contre ce
satané Marcus qui restait introuvable.


C’est alors que je me rendis
compte qu’il y en avait une bonne vingtaine déguisés en centurions et en
légionnaires romains. Enfin, quoi ? Je ne pouvais tout de même pas les
assommer tous, les uns après les autres ?


Comme j’atteignais le milieu de
la grande salle, je me vis soudain entouré par une bande de jeunes gens moulés
dans des costumes d’arlequin, ornés de dentelles, et qui frétillaient comme des
goujons au bout d’une ligne.


Je compris immédiatement, mais
il était trop tard. Dans ma précipitation, je n’avais pas pris garde que ma
cape s’était défaite. C’était évidemment mon costume qui les avait attirés.


— Seigneur, quel curieux
déguisement ! murmura l’un d’eux d’une voix de chantre.


Et les autres suivirent :


— Vraiment surprenant…
Original… Époustouflant !


— Croquignolet à souhait.
D’où le tenez-vous, beau seigneur ?


— Je parie cent ducats
qu’il vient de chez Coucounou. Oui, le fripier de la rue des Tanneurs. C’est un
excentrique… Tout le monde le connaît.


— Oh ! la culotte est
une merveille ! Quelle ligne ! C’est fou !


Des mignons ! J’en étais
sûr, c’étaient des mignons ! Je tentai de m’éclipser, mais l’un d’eux me
retint.


— Oh ! le méchant, le
vilain qui refuse de nous répondre. Beau seigneur, nous brûlons de connaître
votre costumier.


J’allais lui envoyer un méchant
coup de poing dans le buffet, mais je me retins. Je voulais préserver toutes
mes chances d’encaisser un jour le chèque de Beauverger.


— Écoute, ma douceur, je
m’habille où il me plaît. Maintenant, je te conseille d’apprendre à grimper aux
arbres avant que je ne me fâche. Vu ?


C’est encore ma belle inconnue
qui me tira de ce mauvais pas. D’un geste, elle chassa les mignons qui se
retirèrent en sautillant comme un troupeau de gazelles.


Elle m’entraîna vers le buffet
d’une main ferme et fiévreuse.


Là, je vous assure que ça
changeait de gamme.


— Vous êtes décidément très
maladroit ce soir, me confia-t-elle. Ils sont ennuyeux, mais intouchables.
Faites attention.


Elle ôta son loup et m’invita à
en faire autant.


— Maintenant, c’est
l’heure. Vous pouvez.


Dieu qu’elle était jolie !
Une vraie poupée !


Vingt ans, guère plus, et il ne
lui manquait absolument rien.


Je compris que je devais me
présenter, trouver un nom, un titre, n’importe quoi, et vite. J’avais déjà eu
suffisamment d’ennuis de la sorte.


— Vicomte de
Sérignan !


J’eus droit au baise-main,
tandis qu’elle s’annonçait à son tour :


— Comtesse veuve de
Baudricourt !


Une veuve ! Une veuve
drôlement joyeuse, oui !


Un larbin nous tendit deux
coupes que nous goûtâmes après une légère révérence.


— Avez-vous retrouvé
l’homme que vous cherchiez ? me demanda-t-elle du bout des lèvres.


— Non, pas encore, mais
j’espère que cela ne saurait tarder.


— Votre façon de vous
exprimer est curieuse, mon cher vicomte. Agréable, certes, mais inhabituelle.
D’où cela peut-il venir ?


— Oh ! j’ai beaucoup
voyagé… Les Indes… L’Afrique… L’A… (Je réfléchis rapidement avant de citer
l’Amérique : Colomb 1492, je pouvais y aller.)… euh… l’Amérique aussi. Les
coutumes étrangères, ce doit être cela.


— Comme je vous envie,
Seigneur ! Que de choses devez-vous connaître !


Je l’attirai plus près de moi.


— Madame, voulez-vous me
permettre de vous apprendre un nouveau jeu ?


— Bien volontiers.


— Vous allez voir, c’est
très simple. Ce jeu consiste à poser des questions dont on connaît évidemment
la réponse. Mais attention, vous devez toujours répondre la vérité, sinon cela
fausse le jeu. Ensuite, je vous expliquerai.


— Je veux bien.


— Je commence. Première
question : où sommes-nous ici, et comment s’appelle ce château ?


Elle mordit immédiatement.


— Le château de
Fontainebleau.


— Parfait. Je vois que vous
avez compris. Qui organise cette réception ?


— Henri III et Louise
de Lorraine.


— Pouvez-vous me les
désigner ?


Visiblement amusée, elle
m’indiqua le couple royal qui évoluait sur la piste au milieu des quadrilles.
Incroyable !


— Et cette digne personne
vêtue d’une robe noire qui se tient sur la rotonde, qui est-elle ?


— C’est la reine-mère.


Catherine de Médicis ! Je
l’avais deviné ! Elle me paraissait plus détestable encore que dans les
gravures des livres d’histoire. Dominant le malaise qui me gagnait, je posai
une nouvelle question au sujet d’un jeune badouillard en train de ripailler en
compagnie de quatre drôlesses. Sa barbe en collier et son long nez à la Bourbon
me rappelaient quelque chose.


— Et ce seigneur ?


— Henri de Navarre, le
Huguenot, prononça-t-elle avec une pointe de mépris.


Parbleu, j’aurais dû m’en
douter. La « poule au pot », la reine Margot… Ravaillac…


— Le futur Henri IV,
murmurai-je inconsciemment en finissant mon verre.


— Que dites-vous ?
sursauta-t-elle.


Je réalisai mon imprudence.


— Je plaisantais,
rassurez-vous.


— Un Huguenot sur le trône
de France, vous n’y pensez pas ?


À présent, ça me revenait. Cette
association aux dégradantes orgies des Valois n’était qu’une ruse de la part du
Béarnais, afin d’assoupir la surveillance de Catherine de Médicis qui le
gardait en quelque sorte prisonnier de la cour de France.


Mais dans quelques jours, à
Senlis, au cours d’une partie de chasse, il prendrait le large, révoquerait son
abjuration du calvinisme et arracherait ensuite à Henri III le traité de
Beaulieu qui donnerait aux protestants la liberté de culte.


La suite, je la connaissais.


— Voulez-vous maintenant
m’indiquer comment se termine votre jeu ? me demanda la comtesse.


Je pensai que si je me sortais
de celle-là, je serais vraiment un petit débrouillard. Je vidai une autre coupe
lentement, pour me donner le temps de réfléchir, et surtout pour me remonter le
moral.


— Facile, improvisai-je.
Vous additionnez les réponses, vous divisez par quatre, et vous multipliez le
résultat par 3,1416. Essayez, c’est amusant.


Elle partit d’un grand éclat de
rire et m’entraîna sur des coussins de brocart.


— Vous devez être magicien,
murmura-t-elle.


Je souris pour garder la
contenance, tandis qu’elle ajoutait, les yeux en code :


— Ne pensez-vous pas qu’il
est d’autres jeux plus amusants ?


Ce qu’elle me proposait n’avait
certainement rien à voir avec le 421. À travers les voiles de son costume de
bayadère, il y avait de quoi faire rêver tout un régiment de zouaves.


Le baiser brûlant qu’elle me
donna sans retenue m’enflamma de la tête aux pieds comme un bloc de phosphore.
J’étais en train de lui rendre la monnaie de sa pièce lorsque je reconnus
Marcus.


Dans quel état, grands
dieux ! Il portait sous le bras une fille échevelée qui gigotait et tenait
une carafe vide de l’autre main.


— Marcus ! m’écriai-je
en m’élançant.


Il laissa choir la fille en me
reconnaissant.


— Jamais vu ça, me
lança-t-il avec une certaine difficulté d’élocution, un véritable pays de cocagne.
On ne s’embête pas ici…


La comtesse, visiblement déçue,
s’était levée.


— Qui est-il ? L’homme
que vous cherchiez, je suppose ?


— Oui…, euh…, il s’agit du
vicomte de Castiglione, un ami très cher qui ne parle que le latin… Une vieille
tradition de famille.


Elle fit un signe et j’eus une
nouvelle coupe dans la main. C’est cette dernière qui m’acheva.


Je commis alors la plus grave
imprudence. Celle de sortir une cigarette et de l’allumer avec mon briquet.


La comtesse recula, effrayée.


— Quelle est donc cette
magie qui sort de cette boîte à feu ? Oh !… et cette curieuse horloge
que vous portez au poignet ? Votre étrange costume m’avait grandement
étonnée… Et qu’est-ce…, là ?


Elle retira elle-même la torche
électrique qui dépassait de ma poche.


Je ne sais comment elle s’y
prit, mais elle appuya normalement sur le déclenchement horizontal. Ahurie,
elle promena le faisceau lumineux autour d’elle, balaya la piste jusqu’à la
rotonde. Vlan, en plein sur Catherine !


Cette fois, c’était cuit, et
j’empoignai Marcus.


— Allez, on file. Vite,
sinon ça va être notre Saint-Barthélemy.


Mais il était trop tard. La
musique s’était tue. Sur la piste, tout le monde s’était retourné vers nous et,
sur la rotonde, l’Italienne nous foudroyait de son regard. Un valet, derrière
moi, se mit à hurler.


— C’est un sorcier. Un
suppôt de l’enfer. Il a le feu dans sa poche.


Maintenant, toute fuite était
devenue impossible. Tout le monde se précipitait sur moi comme des clous sur un
aimant.


* *

*


Je fus entouré, questionné,
bousculé. On se passa la torche électrique de main en main et je dus exhiber
mon briquet, à la grande fureur de Catherine de Médicis vers qui l’on
m’entraînait.


Je vis la torche sauter dans la
main d’Henri III et mon bracelet-montre échoua, je ne sais comment, dans
celles d’Henri de Navarre.


Je pensais qu’ils étaient
capables de m’arracher mes habits et de s’en disputer les morceaux. Quel
succès !


— Vicomte de Sérignan,
clama la voix de la reine-mère, qu’est-ce que cela signifie ? Qui
êtes-vous en réalité et que faites-vous ici ?


— Un disciple de Paracelse
sans aucun doute, intervint Henri III, un de ces maudits sorciers qui
pactisent avec les Huguenots.


— Permettez, monseigneur,
intervint Henri de Navarre en roulant les « r ». S’il peut se trouver
un diable dans quelque bénitier, ce bénitier n’est pas forcément celui des
Huguenots.


— Il suffit, coupa
Catherine. J’exige que cet homme réponde à mes questions.


Elle sortit un crucifix de sa
poitrine et me le présenta à bout de bras.


— Réponds, messager de
l’enfer, ou j’ordonne que dès demain ton corps soit brûlé en place de Grève.
Réponds ou tes cendres souilleront les pavés de Paris.


La chaleur de l’alcool, les
brûlants baisers de la bayadère et la panique dans laquelle je me débattais
avaient déjà eu raison de moi.


Je crus trouver l’inspiration
avec un mot plein de scepticisme qui me vint soudainement à l’esprit :


— Fort bien, madame, Paris
vaut bien une messe.


— Génial ! s’écria la
voix amusée d’Henri de Navarre. Cette phrase mériterait d’entrer dans
l’histoire. Je m’en souviendrai[bookmark: _ftnref1][1].


Ce fut aussitôt le déchaînement
de la fureur générale. Dominant le vacarme, la voix de Catherine appelait les
gardes et déjà je voyais les soldats envahir la salle au pas de course lorsque
des flammes gigantesques embrasèrent les rideaux de velours tendus autour de
l’estrade.


Dans la cohue, j’aperçus Marcus,
sabre au clair, qui sautait du podium en hurlant à pleins poumons :


— Ave Caesar !


Il prit une deuxième torche
enflammée et la lança dans le fond de la salle.


En l’espace de quelques
secondes, l’incendie se propagea à une vitesse terrifiante.


La panique devint générale et
tout le monde se bouscula, se poussa, se piétina.


Je m’élançai pour rejoindre
Marcus. Le Romain, le glaive à la main, faisait le vide autour de lui. Trois
soldats avaient déjà mordu la poussière ; un quatrième se trouva
transpercé en moins de deux.


Tout le monde essayait de fuir
au milieu du brasier ; je distinguai quelques infortunés qui se roulaient
au sol, transformés en torches humaines.


D’autres, plus rapides, avaient
réussi à sauter par les fenêtres.


Marcus pourfendit un cinquième
garde qui se ruait sur moi et m’indiqua une large fenêtre qui était déjà la
proie des flammes.


— Par ici, m’indiqua-t-il,
déchaîné. Ave Caesar !


Il prit son élan et fonça le
premier, tel un boulet de canon, à travers le brasier et les vitres de la
fenêtre qui volèrent en éclats.


Sans plus réfléchir, je bondis
derrière lui et m’élançai à mon tour. Je me retrouvai à côté de Marcus sur la
terre mouillée, le sourire aux lèvres.


Dieu que j’avais eu chaud !


Je me redressais, lorsque je
reçus dans mes bras la comtesse de Baudricourt. Il ne restait plus grand-chose
de son costume de bayadère. Quelques morceaux de voile roussis par-ci par-là.


— Mon ami, pardonnez-moi,
s’écria-t-elle, tout cela est de ma faute.


— Je vous en prie, madame,
lâchez-moi, il faut que je me sauve.


— Vous reverrai-je, mon
amour ?


— Je ne crois pas.


— Un mot encore.


— Vite.


— Quel est ton nom ?


— Merlin !


Elle dénoua ses bras et resta
bouche bée.


— Adieu ! lui
lançai-je en lui adressant un dernier salut.


J’étais sûr que ça lui ferait
des souvenirs à raconter plus tard, le soir, à la veillée.
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Nous sommes repartis à la pointe
du jour.


Je me souviens encore des
soldats faisant la haie autour de la Machine, épuisant leurs arquebuses contre
sa coque épaisse, vociférant et gesticulant dans les premières lueurs de
l’aube.


Sans m’en soucier outre mesure,
j’avais effectué une réparation sommaire, juste ce qui était nécessaire pour
que l’engin puisse regagner d’un seul bond le XXe siècle.


Il n’était plus question de
ramener Marcus en l’an 43 de l’ère chrétienne, car, malgré tous mes efforts, la
sphère refusait de se mouvoir en direction du passé.


Force m’était donc de revenir
auprès de Beauverger, car lui seul était sans doute capable de tout remettre en
ordre, à condition bien sûr que nous puissions rejoindre notre point de départ.


La question de Bonaparte ne
m’effleura même pas. J’avais trop hâte de sortir de ce pétrin sans songer à
risquer le pire avec une nouvelle escale.


Lentement, l’aiguille du
tempomètre reprit sa course graduelle en direction du futur.


Allons, ça avait l’air de tenir
et intérieurement, je me félicitais de cette réussite lorsque Marcus me
souffla :


— Ça a failli tourner mal,
hein ? Pourquoi qu’ils en avaient comme ça après vous ?


— C’est ta faute. Ils
voulaient que je paye tout ce que tu as ingurgité.


— Je savais pas, moi, je
croyais que c’était à l’œil. Il fallait le dire.


Il sortit de ses poches quelques
pièces de monnaie à l’effigie de Claude et les fit sauter dans sa main. Je lui
en piquai une au hasard.


— J’ai un ami qui est
numismate. Ça lui fera plaisir.


Il reprit avec une
grimace :


— Moi, c’est cette vieille
chouette avec sa robe noire qui ne me plaisait pas. Voilà à peu près comment
est Quintilia. Ah ! misère, toujours après moi : « Marcus,
assieds-toi, Marcus, couche-toi, Marcus, lève-toi…» Et allez donc ! Ne
vous inquiétez pas, on risque pas de me la faucher, allez !


Dans le fond, je comprenais
pourquoi il n’était pas tellement pressé de revenir chez lui, dans sa Rome
natale, et le petit sursis qui lui était accordé n’était pas pour lui déplaire.
Loin de là !


Je réalisai soudain que nous
venions d’atteindre les années 1900 et je me tins prêt à effectuer la manœuvre
aussitôt que l’aiguille entrerait en contact avec la graduation correspondant
au 18 mai 1970.


Marcus essaya de me parler, mais
je lui demandai de se taire, car je ne voulais pas manquer notre arrivée.


À l’instant prévu, je mis les
contacts. J’entendis un léger choc, puis il y eut une sourde explosion liée à
une brève étincelle et à un flot de fumée âcre qui s’échappa du bloc en
ébonite.


Cette fois, j’en étais sûr.
L’appareil venait de rendre l’âme. Comme un cheval dopé qui s’écroule sur la
ligne d’arrivée.


Quand même heureux de m’en être
tiré à si bon compte, j’ouvris le sas et me précipitai à l’extérieur, Marcus
sur mes talons.


* *

*


Beauverger était là, au milieu
du laboratoire, et il nous regardait avec des yeux effrayés.


Comme j’avançais vers lui, il
recula jusqu’à sa table de travail en tremblant comme une feuille.


— Qu’est-ce qui vous
prend ? balbutia-t-il. Non, mais en voilà des façons ! Que
signifie ?


Tiens, c’est curieux ! Il
avait troqué son costume de clown contre une sorte de salopette faite d’un
tissu léger et luisant. Sur la poitrine, figurait un sigle bizarre inscrit à
l’intérieur d’un cercle brodé de fils d’or. Où diable avait-il bien pu dénicher
cette nouvelle tenue ?


— Salut, grand-père !
envoya Marcus, tout sourire dehors.


Je me rendis compte que c’était
surtout la présence du Romain qui le bouleversait et je crus comprendre les
raisons de son inquiétude.


Je lui montrai la Machine du
Temps.


— Une chance, lançai-je. Je
me demande encore comment nous avons pu revenir jusqu’ici. L’accident s’est
produit en 1576.


— En 1576 ? bégaya
Beauverger en me dévisageant d’une drôle de façon.


Je lui clignai de l’œil, amusé
par son air ahuri.


— Ouais ! et vous avez
le bonjour de Catherine de Médicis.


— Ça…, ça…


— Je vous expliquerai. J’ai
donc réparé comme j’ai pu, mais impossible de ramener Marcus chez Claude. Je
n’ai pu utiliser que les vecteurs temporels fonctionnant en direction du futur.
Bien entendu, il n’était pas question de vous retrouver chez Bonaparte, vous
devez le comprendre.


J’examinai Beauverger avec
inquiétude. Tout son corps était en train de se contracter comme sous l’effet
d’une violente panique.


— Je ne comprends rien à ce
que vous me racontez. Et puis d’abord, qui êtes-vous ?


— Voyons, c’est ridicule…
Je…


— Je vous ai posé une
question et j’entends que vous y répondiez.


Bon sang. Une crise d’amnésie.
C’était la fin de tout.


— Allons, faites un effort,
soupirai-je. Je suis Michel Perrin. Souvenez-vous, je suis venu pour l’annonce.


— Quelle annonce ? Je
n’ai jamais connu de Michel Perrin de ma vie et je ne fréquente pas de gens qui
s’habillent en romain. Si c’est une plaisanterie, je la trouve du plus mauvais
goût.


Il me scruta de ses petits yeux
de fouine.


— À quel groupe
appartenez-vous ? Au groupe Mesler, je suppose ? Alors, laissez-moi
vous dire que je dispose de moyens efficaces pour lutter contre vos stupides
enchantements. Sur ce, je vous demande de vous retirer avec votre
pseudo-machine et votre guignol de pacotille. J’ai un travail urgent à
terminer.


Je me sentis soudain précipité
dans les abîmes de la folie.


Le regard circulaire que je
venais de jeter dans le laboratoire m’avait convaincu qu’il se passait quelque
chose d’anormal. Certes, il ne pouvait y avoir d’erreur. C’était toujours le
même local, mais les appareils qui y figuraient n’étaient pas ceux que
je connaissais déjà.


Leur forme, leur aspect, leur
disposition, tout était différent. La tablette sur laquelle j’avais pris mon
repas s’était muée en une sorte de guéridon ovale, moitié bois moitié métal. La
peinture des murs était passée du gris tourterelle au beige clair et le
carrelage du parquet avait fait place à un revêtement synthétique au coloris
uniforme.


Je consultai l’horloge murale.
Comment tout ce bouleversement avait-il pu être opéré en l’espace de dix
minutes seulement ? C’était à n’y rien comprendre.


— Un instant, murmurai-je.
J’ai l’impression que nous nous trouvons dans une impasse. Il a dû se passer
quelque chose que je n’arrive pas à comprendre.


Je sortis le chèque que
Beauverger m’avait signé avant le départ et le lui montrai. Il eut un sursaut
en reconnaissant sa signature.


— Quelle est encore cette
plaisanterie ?


— Ce n’est pas une
plaisanterie. C’est votre signature.


Il se gratta le menton, selon
son geste habituel :


— Un fait est certain,
murmura-t-il. Nous nageons dans le bizarre.


À cet instant, Marcus s’avança
en traînant les pieds. Il me toucha du coude.


— L’était pas comme ça, la
dernière fois.


— Suffis !


Mettant à profit le fait que
Beauverger s’était écroulé sur sa chaise, je fonçai vers le fond du labo, me
précipitai dans le long couloir et ouvris la porte qui donnait dans le jardin.


Mais hélas, il n’y avait plus de
jardin. Rien qu’une courette entourée d’une grille et, au-delà de la grille…
Seigneur ! Un monde que je ne connaissais pas.


Ça aurait très bien pu être le
Sahara avec ses dunes, une banquise polaire ou l’océan Pacifique que cela ne
m’aurait pas davantage surpris.


Je découvrais un paysage nouveau
qui n’avait rien de conforme avec celui que j’avais connu lors de mon arrivée
chez Beauverger.


Boulogne-sur-Seine était devenue
une ville monstrueuse, hallucinante, terrifiante, avec ses immeubles à
l’architecture compliquée, ses enchevêtrements de façades multicolores et de blocs
massifs baignant au milieu d’une jungle géométrique de pistes, de rails et de
terrasses fleuries. Un véritable défi lancé à l’aberration et à
l’extravagance !


J’aperçus des véhicules étranges
évoluant dans les airs, sur les pistes, ou accrochés à des rails suspendus,
tandis que des flots humains coulaient le long d’une avenue dans un vacarme
infernal.


Mais enfin, que se passait-il ?


Je revins en trombe dans le
laboratoire et stoppai à deux pas du professeur.


— Où est votre livre
d’histoire ? Pas celui de Talleyrand et de Moreau, celui de Bonaparte
empereur.


— Mais enfin…


— Un livre d’histoire,
n’importe lequel, vite…


— Mais vous commencez par
m’ennuyer, jeune homme. Je ne m’intéresse pas à l’histoire. Je suis un savant,
et je…


— Sur quoi
travaillez-vous ? Transmatologie ? Invisibilité ?


— Absolument pas, je suis
en train de…


Il se redressa d’un bond.


— Non, mais dites donc, il
me semble que vous êtes bien curieux.


— En revanche, vous, vous
ne l’êtes pas beaucoup. Je me tue à vous répéter que je viens de voyager dans
le temps et c’est tout l’effet que ça vous fait, hein ? Mais bon sang de
mille pipes de bois…


— Karabra… ag la vavacom,
me riposta Beauverger agressif en esquissant devant mon nez un geste bizarre.


— Qu’est-ce qui vous
prend ?


— Pas d’incantation, je
vous préviens. Je connais tous les contre-sortilèges.


Ce Beauverger-là était encore
plus ramolli que les autres. Dieu du ciel ! Y avait-il seulement une
limite à la folie humaine ? Il ne me laissa pas le temps de récupérer, car
il eut brusquement un froncement de sourcils.


— Vous avez vraiment une
machine à voyager dans le temps ?


— J’ai vraiment une machine
à voyager dans le temps.


— Alors, vous venez du
passé ?


— Alors, je viens du passé.


— Bien entendu, vous
appartenez à cette époque ?


— Bien entendu,
j’appartiens à cette époque.


— Pas exactement la
même ? Une époque modifiée ?


— Pas exactement la
même ! Une époque modifiée !


Il s’agita et fit un geste.


— Alors, dites-moi toute la
vérité.


Je poussai un soupir. C’est ce
qu’on appelle une conversation positive !
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Au milieu de ma confession,
Beauverger m’interrompit en hochant pensivement la tête.


Je devinai qu’il avait mille
questions à me poser, mais qu’aucune ne parvenait à franchir ses lèvres.


Un instant, il se contenta de
soupirer longuement et de secouer la tête comme un homme accablé, puis il
s’excusa brusquement.


— Un instant, me dit-il.


J’entendis Marcus qui grognait
dans son impatience, tandis que Beauverger se mettait à réciter une formule
entre ses dents. Puis, il se mit à psalmodier :


— Virginia, où que tu sois,
réponds à mon appel. Virginia, je t’appelle… Réponds…


L’air vibra autour de moi et une
voix féminine, jeune et veloutée, susurra avec un léger accent américain :


— Je vous écoute, daddy…
Qu’y a-t-il ?


— Où es-tu ?


— À Mexico. Je surveille
K.B.Z.


— Peux-tu venir ? Ce
qui se passe ici est vraiment ahurissant.


— Rien de grave au
moins ?


— Non, mais c’est
tellement…


— Impossible, daddy,
je suis dans mon bain.


Il y eut un bruit d’eau,
quelques clapotis, un ruissellement invisible.


— Peux-tu alors noter tout
ce qui va se dire ?


— Okay, daddy, je
branche le télescript.


Marcus, horrifié, fouillait la salle
du regard.


Il tourna plusieurs fois sur
lui-même avant de me lancer :


— Qui c’est qui fait
ça ? Vous avez entendu ? On parle et y a personne.


— Pour l’amour du ciel,
faites-le taire, m’ordonna Beauverger.


Je poussai Marcus sur un siège
où il resta comme pétrifié, avec un sourire bête.


Pour ma part, je ne bronchai
pas. S’ils croyaient m’épater avec leurs nouveaux procédés de téléphonie, et
bien ! c’était raté. Une nouvelle invention des P. et T.,
certainement, avec micros et haut-parleurs d’ambiance dissimulés dans les murs
ou dans le plafond. Et après ?


Je repris mon récit en ne
respectant que les grandes lignes et lorsque j’eus achevé, Beauverger, qui se
trémoussait encore sur sa chaise, s’adressa encore à la Virginia de Mexico,
toujours dans son bain.


— Qu’en penses-tu ?


— Sensationnel, daddy.
Je vais réfléchir à ça. Terminé ?


— Terminé !


Beauverger me contempla avec une
certaine admiration.


— Formidable ! Comme
toujours la lumière jaillit de la discussion. C’est simple.


— Vous trouvez ?


— Votre intervention au
château de Fontainebleau, sous le règne d’Henri III, a dû bouleverser
l’avenir. Vous avez modifié toute l’histoire depuis 1576. Effectivement, nous
nous sommes rencontrés une première fois. Vous êtes venu pour une expérience de
transmatologie, mais je vous ai renvoyé. J’ai utilisé cette machine pour un
voyage dans le temps, ce qui m’a permis d’empêcher l’assassinat de… comment
s’appelle-t-il déjà ?


— Bonaparte… Napoléon
Bonaparte.


— Et c’était le…, allons,
aidez-moi.


— Le 18 brumaire
au VIII.


— Nous y sommes. J’ai
remonté le temps, mais le Beauverger de cette époque avait découvert, si je
comprends bien, un procédé capable de rendre un homme invisible. Et c’est là
que vous êtes revenu.


— Vous m’avez expédié dans
le passé et me revoilà.


— Tout a commencé
différemment cette fois encore. Et voilà pourquoi il m’était impossible de vous
reconnaître, car en réalité, cette histoire n’a jamais eu lieu et
nous ne nous sommes jamais rencontrés.


— Pour vous peut-être, mais
pas pour moi.


— Bien sûr, c’est relatif.
Mais c’est quand même une chance que vous n’existiez pas dans ce temps-ci.


— Que voulez-vous
dire ?


— Dame, si vous existiez,
comme j’existe moi-même, vous seriez en double exemplaire. Et c’est impossible.


— Oui, je comprends…, la
conservation de la matière ! Vous m’avez déjà dit cela. Alors, ici, dans
ce présent, je n’existe pas ?


— Cela fait partie des
modifications que vous avez opérées dans le courant des phénomènes historiques.
Votre lignée a dû disparaître au cours des siècles précédents. Mais quelle
importance ?


— Comment, quelle
importance ? Mais qu’est-ce que je vais devenir, moi ?


À cet instant, la porte
du laboratoire s’ouvrit et une grosse femme entra, un balai à la main. Je crus
comprendre qu’il s’agissait de Mélanie, la servante, mais cette fois,
l’imposante Bécassine était devenue une respectable Alsacienne. Elle nous
sourit, toujours aussi aimable, s’inclina devant le Romain et s’adressa au
professeur.


— J’voyons que monsieur a
de la visite. Dois-je servir le café ici ou dans le salon ?


— Non…, non…, plus tard…,
plus tard…


Et en avant ! Il y aurait
eu Clovis ou Charlemagne dans le laboratoire, c’était pareil. À part une bombe
atomique, je me demandais ce qui pouvait bien l’ébranler, celle-là !


C’est alors que Beauverger
regarda Marcus. Le pauvre diable était complètement dans le cirage et faisait
peine à voir.


— Ça doit être dur pour
lui, me confia Beauverger.


— Bah ! il s’y fera.


— Je vais quand même lui
donner un petit remontant, ça le secouera.


Il fit un geste, claqua des
doigts, et une bouteille traversa le laboratoire pour atterrir dans sa main.


— Aaaahhhh ! hurla
Marcus en bavant comme un nouveau-né.


Il retomba inerte pendant que je
m’approchais de Beauverger. Ce truc-là me paraissait vraiment très fort.


— Comment faites-vous
ça ?


Il haussa les épaules.


— Je ne me souviens plus…,
c’est tellement simple…


Il renonça à s’occuper de Marcus
et se dirigea vers la machine temporelle, indifférent à ma curiosité.


Je devinai l’intérêt soudain
qu’il portait à l’appareil et il tint à pénétrer à l’intérieur pour mieux voir.


Il s’extasia longuement, écouta
les explications que je lui fournis et voulut à tout prix se rendre compte de
l’importance des dégâts.


Quand je le vis farfouiller
fébrilement dans le bloc d’ébonite, je ne pus m’empêcher de le prévenir.


— Attention, ne touchez
surtout pas aux…


Je n’eus pas le temps de
terminer ma phrase qu’un violent court-circuit se produisit. Le choc violent me
précipita brutalement hors de la machine.


J’entendis un crépitement
d’étincelles, vis surgir de l’intérieur un nuage de fumée noire tandis qu’une
affreuse odeur de chair brûlée venait à mes narines.


À demi assommé, je me relevai
tant bien que mal et cherchai du regard le professeur Beauverger.


La fumée finit par se dissiper
et j’aperçus alors sur le plancher de l’unique cabine un petit tas de cendres
brunes auxquelles se mêlaient quelques bribes de chair calcinée.


C’était tout ce qui restait du
professeur Beauverger.


* *

*


Un instant, je restai
complètement désemparé et incapable de prendre la moindre décision. Tout cela
avait été si brutal que j’avais encore peine à y croire.


Je fus tiré de mon inconscience
par le bruit que faisait Marcus en se traînant péniblement sur le sol.


— Allons, du nerf, du
courage, mon vieux. Nous ne sommes pas encore au bout de nos peines, tu
sais ?


— Moi, je veux sortir
d’ici, sanglota-t-il. Je suis malade. Pitié, je n’en peux plus.


Je l’aidai à se relever. C’est
alors qu’une voix douce, fraîche et agréable, retentit à mes oreilles.


— Quelle drôle
d’odeur ! Qu’est-il donc arrivé ?


Je me retournai d’un bloc et me
trouvai presque nez à nez avec une délicieuse créature rousse seulement vêtue
d’un peignoir de bain révélant une plastique impeccable, et qui me regardait de
ses grands yeux verts.


Tout en arrangeant ses longs
cheveux mouillés avec des gestes délicats, elle continua de me dévisager avec
intérêt.


Il y eut un miaulement, quelque
chose frôla mes jambes et je reculai instinctivement.


Je vis qu’il s’agissait d’un
chat énorme, tout noir, dont les gros yeux jaunes brillaient d’un étrange
éclat.



[bookmark: _Toc354605752]CHAPITRE
IX


— Je suis Virginia, me
lança la belle rousse d’un air détaché, et voici Pfaf.


De son pied, elle désignait le
matou. Moi, je louchais vers la grosse porte blindée du laboratoire.


— Comment êtes-vous
entrée ?


— Qui ?


— Vous et votre chat.


Elle sourit, négligea ma
question et jeta un coup d’œil sur la Machine du Temps.


— Je suppose qu’il s’agit
de votre appareil, monsieur Perrin ?


— Attendez ! Est-ce
que vous êtes la Virginia de Mexico ?


— Bien sûr. Je suis arrivée
le plus vite que j’ai pu. Juste le temps d’enfiler un peignoir et me voilà.


— Comme ça ?


— Comme ça.


— J’espère au moins que
vous avez donné un bon pourboire au chauffeur, lui répliquai-je avec un sourire
mauvais, qu’elle ne parut pas apprécier du tout.


Je n’ai jamais aimé ce genre de
filles qui jouent les affranchies et qui essaient de vous mettre en boîte à la
première occasion. Et celle-là me faisait l’effet d’être une championne dans ce
genre de sport.


Virginia eut un haussement
d’épaules, écarta Marcus qui ne comprenait absolument rien à notre dialogue et
eut un mouvement étonné.


— Eh bien ! où est le
professeur Beauverger ?


Timidement, je lui montrai alors
le petit tas de cendres, bien rond, dans l’ouverture du sas.


— C’est arrivé tellement
vite… Un court-circuit et… Oh ! je puis vous assurer qu’il n’a pas
souffert.


Elle resta comme médusée, ses
yeux verts fixés sur les restes carbonisés de Beauverger, tandis que Pfaf se
mettait à miauler d’une drôle de façon.


— Oh ! Daddy,
murmura-t-elle d’une voix sourde… Pauvre daddy…


— Euh… Votre mari, sans
doute ?


— Il le serait devenu si
j’avais eu l’idée d’épouser mon oncle, soupira-t-elle.


— Oh ! pardon,
excusez-moi.


— Je m’appelle Greywood,
Virginia Greywood, j’ai vingt-deux ans, je suis la fille de Béatrice Beauverger
et de William Greywood. Maintenant, vous connaissez toute la famille, ou du
moins ce qu’il en reste.


Elle se secoua, reprit son
aplomb, puis me regarda avec une lueur d’inquiétude dans les prunelles.


— Est-ce que mon oncle vous
a mis au courant de ses travaux ?


— Non, absolument pas.


— Ne vous a-t-il rien
confié au sujet de ses formules secrètes ?


— Non…, je…


Elle pâlit brusquement et parut
réfléchir.


— Il faut absolument que je
découvre ces formules, sinon…


— Sinon ?


— Vous ne pourriez pas
comprendre.


— Alors, ce doit être
drôlement compliqué.


— Très !


Il y eut un nouveau silence
qu’elle rompit par une nouvelle question posée à brûle-pourpoint.


— Quelles sont exactement
vos intentions, monsieur Perrin ?


Je répondis, net pour net :


— Bah, l’idéal pour moi
serait de réparer cette maudite machine et de revenir dans ma véritable époque.


— En effaçant
celle-ci ?


— Bien entendu. Mais
rassurez-vous, l’appareil est hors d’usage et je ne suis pas assez calé pour le
remettre en état.


— Heureusement.


— Heureusement pour
qui ?


— Pour tout le monde. Mais,
de toute façon, ne vous inquiétez pas pour votre avenir. Je m’en charge.


— Pourquoi ? Vous avez
l’intention de m’épouser ?


Elle siffla entre ses dents
comme un serpent à sonnettes.


— Rien à faire, vous me
semblez drôlement imbu de vous-même, mon garçon.


— Je suis comme ça.


— Il faudra pourtant que ça
vous passe, même si je dois m’en charger personnellement.


Elle y allait un peu fort.


— Mais enfin, bon sang,
qu’attendez-vous de moi ?


— Que vous m’aidiez.


— À quoi faire ?


— D’abord, à retrouver les
formules secrètes de mon oncle. Ensuite…


Comme elle marquait une
hésitation, j’insistai :


— Ensuite ?


— Je vous expliquerai quand
le moment sera venu.


— Vous ne pourriez pas le
faire tout de suite, au lieu de vous entourer de tant de mystère ?


Elle réfléchit, haussa à nouveau
les épaules et reprit :


— Soit, mais en quelques
mots seulement. Sachez qu’il y a malheureusement beaucoup trop de personnes qui
s’intéressent à la découverte de mon oncle. Si, par malheur, cette découverte
tombe entre les mains des groupes ennemis dont le chef n’est autre qu’un député
eurasien, connu sous le symbole K.B.Z., c’en est fait de notre civilisation.


— À ce point-là ?


— Ces gens-là auront alors
la maîtrise du monde, et Dieu seul sait ce qu’ils sont capables de faire.


— Tout de même pas…


— Hon hon,
chantonna-t-elle.


Elle traversa le hall, suivie de
son inséparable matou, puis elle ouvrit un placard d’où elle retira une pelle
ménagère, un petit balai-brosse et une boîte en aluminium.


— Réfléchissez, me dit-elle
en revenant. Nous n’avons plus une minute à perdre.


Elle se baissa, et je la vis
ramasser les cendres de Beauverger avec la pelle et le balai-brosse.


Visiblement émue, elle les vida
ensuite dans la boîte en aluminium en poussant un profond soupir.


— Allons, souffla-t-elle,
pauvre daddy ! Son vœu le plus cher aura au moins été exaucé.


— Comment cela ?


— C’était un farouche
partisan de l’incinération.


Je dois reconnaître que, de ce
côté-là, le pauvre type avait été gâté. Je doute qu’on puisse faire mieux en
aussi peu de temps.


Ce fut là toute son oraison
funèbre, car, après avoir rangé la boîte dans le placard, Virginia daigna enfin
jeter un regard à Marcus.


Lui, en revanche, il ne la
quittait pas des yeux. Il donnait l’impression de s’en méfier comme de la
peste.


— Est-ce qu’on peut compter
sur lui ?


Je proposai négligemment :


— Bah, enduit de colle, on
pourrait peut-être s’en servir comme papier-tue-mouche. Pourquoi pas ?


Elle sourit franchement pour la
première fois.


— Allons, au travail !


Il faut le reconnaître, cette
fille-là ne manquait pas de décision.
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Avec ses petits airs de
majordome et ses sourires angéliques, je sentais Virginia capable d’embobiner
le diable en personne.


Elle décida tout d’abord que la
disparition du professeur Beauverger devait être tenue secrète.


Elle prétextait que si les
partisans du redoutable K.B.Z. apprenaient l’accident, ils fonceraient
immédiatement, afin de s’emparer par tous les moyens des formules secrètes du
malheureux Beauverger. Ce devait être bigrement important, quoique Virginia
refusât toujours de m’expliquer de quoi il s’agissait.


Elle donna congé à Mélanie
jusqu’à la semaine suivante, afin que nous ayons le champ libre, et nous nous
mîmes immédiatement au travail.


Je vous fais grâce des détails,
qui ne présentent qu’un intérêt très relatif.


C’est finalement moi qui trouvai
les formules secrètes, contenues dans un petit dossier ficelé et caché dans la
bibliothèque, derrière une pile de livres.


Virginia me les arracha des
mains avant que j’aie eu le temps de prononcer le quart d’un mot de
protestation et poussa un cri de triomphe.


Restait à les vérifier, mais
pour cela, elle n’avait besoin de personne.


Je me décidai à demander :


— Puis-je enfin savoir de
quoi il s’agit ?


— Laissez-moi d’abord
vérifier, ensuite nous parlerons de ça. Mais, avant toute chose, il faut que
vous vous débarrassiez de vos costumes ridicules. Ça ne ferait qu’attirer
l’attention, et je n’y tiens pas. Je vais trouver, ne vous inquiétez pas.


Je dois dire que je ne
m’inquiétais nullement, car j’étais persuadé à l’avance qu’elle y arriverait.


Elle revint quelques minutes
plus tard avec des vêtements trouvés à l’étage au-dessus, et elle en avait
profité aussi pour changer son peignoir de bain contre une sorte de combinaison
collante agrémentée de ramages multicolores qui moulait à la manière d’une
gaine ses formes parfaites et ses jambes fines et bien galbées.


Je ne pourrais pas en dire
autant de Marcus lorsqu’il m’apparut, fagoté comme un figurant de théâtre de
quatorzième catégorie. Toute l’élégance d’un singe habillé !


— Pourquoi qu’on m’a
déguisé comme ça ? me demanda-t-il. Est-ce qu’on est toujours chez les
Grecs ?


— Bien sûr, c’est pour le
marathon. On est qualifié pour les finales.


— Ah ! Vous coupez
dans cette histoire, vous ?


— Pourquoi pas ?


— Moi, j’ai dans l’idée que
cette fille-là est en train de se payer notre bobine.


Bien entendu, il ne s’était pas
exprimé exactement de la sorte. Mais, au risque de me répéter, je vous préviens
que je fais de ce qu’il dit, une « adaptation » et non une « traduction »,
car l’animal s’exprimait dans un latin très imagé.


Sa dernière réplique, loin
d’être une révélation pour moi, m’apprit tout de même une chose. Virginia
comprenait et parlait le latin. Sans qu’il me fût possible d’expliquer sa
soudaine apparition dans mon dos, je l’entendis répondre dans la langue
d’Ovide :


— Toi, mon gros, tu as la
langue un peu trop fourchue. Elle pourrait t’attirer des ennuis.


Je la vis pointer son index en
direction du visage de Marcus. Ce dernier ouvrit une bouche démesurée en même
temps que sa peau prenait la rouge couleur d’un coquelicot en pleine maturité.
Mais aucun son ne sortit de sa gorge contractée.


Virginia sourit en me regardant.


— Ça lui apprendra.


— Que lui avez-vous
fait ?


— Je lui ai paralysé la
langue et les cordes vocales. Cet idiot-là commençait à me taper sérieusement
sur les nerfs.


— Où avez-vous appris ces
trucs-là ? Comment faites-vous ?


— Vous avez une femme
bavarde, certainement ?


— Je ne suis pas marié.


— Alors, ça ne vous
intéresse pas.


Elle poussa une porte, pénétra
la première dans la grande salle de séjour, et servit deux verres de scotch
Cutty Sark.


Elle me tendit le mien sans se
préoccuper de Marcus qui gigotait comme un possédé, la bouche grande ouverte et
toujours dans l’incapacité absolue de proférer le moindre son.


Cette fille-là avait dû être
élevée dans un cirque, et des tours dans ce genre, elle devait en connaître une
brochette. Sûr !


Elle vida son verre avec une
lenteur mesurée et me fixa de ses grands yeux verts avec une telle puissance
que j’éprouvai l’impression curieuse qu’ils me transperçaient de part en part.


Elle fut tirée de ses rêveries
par les grognements sourds de Pfaf qui s’était hissé jusqu’au rebord de la
fenêtre derrière les rideaux de mousseline.


Toutes griffes dehors, l’animal
cracha, la queue aussi raide qu’un pique-feu.


Virginia le rejoignit, sans se
presser, jeta un coup d’œil à travers les rideaux et me fit un signe.


— Venez voir.


Elle me montra un petit véhicule
en stationnement, juste à l’entrée d’un parking qui bordait l’avenue. Une sorte
de cigare effilé surmonté d’un cockpit.


— Je m’en doutais. Des
agents de K.B.Z. Ils surveillent la villa.


Deux hommes déambulaient dans
l’avenue, en bordure d’un trottoir roulant réservé aux piétons. Elle me les
indiqua du menton.


— Ils ont dû s’apercevoir
que je n’étais plus à Mexico. À présent, je suis certaine qu’ils ne nous
lâcheront plus.


Je regardai Pfaf qui, à présent,
ronronnait sous les caresses de sa maîtresse.


— Il a un drôle de flair,
votre matou.


— Ce n’est pas un chat.


— Il n’a pourtant rien d’un
lézard ni d’une sauterelle.


— Un croisement du lynx
avec le chat-huant, me jeta-t-elle, indifférente, sans relever l’ironie. Un
élément de laboratoire, facile à manier. Pfaf est un modèle du genre.


Brusquement, je me sentis mal à
l’aise. Il y avait quelque chose d’anormal dans tout cela, que je n’arrivais
pas à définir.


Peut-être était-ce dû à la
fatigue, et ce que je ressentais n’était-il sans doute que le produit de mon
imagination. C’était possible. Mais il y avait quand même cette histoire de
Mexico.


Ça, je ne pouvais pas l’avaler.


Lorsque je tentai de lui poser à
nouveau la question, elle coupa court et reprit le dossier contenant les
formules secrètes, qu’elle avait posé sur un guéridon, puis elle m’indiqua la
cuisine.


— Si vous avez faim, ne
vous gênez surtout pas, il y a tout ce qu’il faut. Moi, je vais travailler, je
vous rejoindrai plus tard.


En passant devant Marcus, qui
s’était collé contre le mur en la voyant approcher, elle fit encore un autre
geste de son doigt avant d’emprunter l’escalier intérieur qui conduisait aux
étages.


— Et que ça vous serve de
leçon, gros lard !


Elle grimpa et disparut dans la
pièce du haut, tandis que le Romain se mettait à gémir en se massant la pomme
d’Adam.


— Ah, non ! cette fois
ça ne va plus, me dit-il. J’en ai assez. Si ça continue, je sens que je vais
devenir dingue, moi. C’est pas humain, tout ça…


— Arrête, tu me serres aux
tempes.


— Je pouvais plus parler…,
je pouvais plus tousser… Pourquoi qu’elle m’a fait ça ? Hein ?
Pourquoi ?


Je lui servis un verre de Cutty
Sark qu’il avala comme si c’eût été de l’eau pure. Au troisième, il avait
repris ses couleurs habituelles et me suivit dans la cuisine.


Dès lors, il ne me lâcha plus
d’une semelle.


* *

*


Je préparai un copieux repas
avec tout ce que je trouvai dans le réfrigérateur. Bien entendu, il fut
difficile pour Marcus d’admettre les petits pois en conserve, le lait sous
forme de poudre et les pommes chips sous cellophane.


Prudent, il préféra un biftek
épais de trois index qu’il avala sur le pouce. Après quoi, il se laissa tenter
par un bon mètre de saucisse fraîche avant de liquider un poulet aux hormones
passé au tourne-broche.


Il termina en grignotant une
tartine de moutarde et en faisant claquer sa langue.


— Délicieuse, cette
confiture, dit-il, elle me rappelle celle qu’on mangeait chez les Gaulois quand
j’étais en occupation.


— Où donc ?


— À Alésia.


— Tiens, c’est à côté de
Dijon, ça !


— J’sais pas. Mon
grand-père, qui a très bien connu Vercingétorix, y disait qu’un truc, comme ça,
ça réveillait les morts et ça donnait du sang.


Incroyable ! La moutarde
inventée par les Gaulois ! Je ne m’en serais jamais douté.
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Marcus accepta une tasse de café
et trouva la « tisane noire » à son goût, mais il préférait le
whisky. Il s’en offrit encore deux verres avant de me dire :


— Et maintenant, qu’est-ce
qu’on fait ? Qu’est-ce qu’elle nous veut au juste, cette fille ?
Est-ce que vous comprenez quelque chose, vous, à tout ça ?


— Ça va venir, fis-je.


— Pourquoi qu’elle reste
là-haut ? Qu’est-ce qu’elle fait ?


Ça faisait déjà plus d’une heure
qu’elle nous avait quittés et cette attente commençait à devenir exaspérante.


Du pouce, j’indiquai l’escalier.


— Monte, va voir ce qu’elle
fabrique.


Comme il hésitait, j’appuyai sur
un ton ferme.


— Alors, tu te dépêches,
oui ?


Il se leva en bougonnant, enfila
l’escalier et se mit à grimper comme s’il marchait sur des œufs.


J’étais en train de me servir
une nouvelle tasse de café lorsqu’un hurlement épouvantable retentit.


Je me dressai pour voir Marcus
dégringolant les escaliers comme s’il avait tous les diables à ses trousses. Il
continua à courir en tournant autour de la table, les yeux exorbités,
complètement pris de panique.


Je l’accrochai au passage.


— Eh bien, quoi !
Qu’est-ce qui te prend ? Vite, ouvrez-moi la porte. Il faut que je parte
tant que j’en ai le courage.


— Mais enfin, que se
passe-t-il ?


— Un serpent ! Il y a
un serpent là-haut, au milieu de la pièce.


— Un serpent ?


— Laissez-moi passer, vite…


Je le bloquai d’une poigne
solide.


— Et Virginia, où
est-elle ?


— Disparue. Je vous dis
qu’il n’y avait que le serpent au milieu de la pièce.


— Allons, assieds-toi, mon
vieux… Ça va passer, ce n’est rien.


— Vous ne me croyez pas,
hein ?


Je lui souris pour lui donner
confiance.


— Tu as l’habitude de voir
des femmes se transformer en serpent ?


— Oh ! non, c’est la
première fois. Mais avec une, ça me suffit.


Comme je m’engageais dans
l’escalier, il me lança :


— Pour l’amour du ciel, n’y
allez pas.


Je haussai les épaules sans me
préoccuper de ses jérémiades et me dirigeai droit vers la pièce occupée par
Virginia.


Je poussai résolument la porte
et trouvai la jeune fille penchée sur une table de travail au milieu d’un flot
de paperasses. À ma vue, elle redressa la tête, posa son crayon et eut un geste
de nervosité.


— Vous ne pouvez donc pas
me laisser travailler en paix, non ? Est-ce que ça va durer
longtemps ?


Dans le fond, j’aimais mieux ça.


— Je pensais que vous
désiriez peut-être un peu de café, lui dis-je innocemment.


Elle hocha la tête.


— Bonne idée, Michel.
Préparez-m’en une tasse, je vais venir.


Je n’insistai pas et redescendis
pour rejoindre Marcus qui ne me quittait pas des yeux, le visage tout inondé de
sueur.


— Alors ?


— Alors quoi ?


Il ne comprenait plus, c’était
visible. Ses dents claquaient comme des coups de fouet dans une cage. En
arriver là ! Si ce n’était pas malheureux tout de même !


— Tu bois trop, mon vieux. À
ta place, je me méfierais. Ça commence par des serpents, ensuite ce sont des
chauves-souris sur les murs et ça se termine par des éléphants roses dans les
placards. Très mauvais…


— Vous voulez dire que je
suis devenu cinglé, hein ?


Je n’osai quand même pas trop
l’effrayer et me contentai de le rassurer par quelques bonnes paroles. Après
quoi, je passai dans la cuisine pour faire chauffer le café.


J’attendis dix minutes, et,
comme Virginia tardait à revenir, je remplis une tasse que je tendis à Marcus.


— Tiens, monte-la-lui, ça
te secouera.


— Vous croyez que j’ai
besoin de ça ?


— Il faut soigner le mal
par le mal. C’est la seule façon de t’en sortir. Tu peux toujours essayer.


Il eut un geste las.


— Oh ! et puis tant
pis… Maintenant, je sais que je n’irai pas loin.


J’entendis son pas pesant dans
l’escalier. Je l’entendis ouvrir la porte, et je l’entendis encore redescendre
avec la même lourdeur. On aurait dit un somnambule surpris dans sa promenade
nocturne. Seule sa main tremblait et, dans la tasse, il ne restait pas la
moindre goutte de café. Il passa devant moi, le regard fixe, et se laissa choir
dans un fauteuil.


Il se mit soudain à siffler un
air bizarre. Dieu du ciel ! Je ne l’avais jamais vu dans cet état !


— Vous aviez raison,
murmura-t-il. Je dois être drôlement atteint.


— Combien de serpents,
cette fois ?


Il ne répondit pas et recommença
à siffloter. Exaspéré, je lui arrachai la tasse des mains et la remplis une
nouvelle fois.


Moi aussi, je commençais à en
avoir ma claque de cette fille capricieuse et de ces histoires ridicules.


Bien décidé à en finir d’une
façon ou d’une autre, je gagnai le premier étage. C’est au moment où je poussai
la porte que mon sang se glaça dans mes veines.


Dans la pièce, Virginia avait
disparu et l’animal furieux qui se dressa devant moi m’arracha un cri d’agonie.


C’était un tigre. Un énorme
tigre royal qui ouvrait une gueule démesurée. Bon sang ! Je ne me souviens
pas d’avoir refermé une porte aussi vite ni même d’avoir dégringolé un escalier
aussi rapidement.


Je plongeai sous la table pour
me retrouver à quatre pattes devant Marcus.


— Espèce d’idiot ! Tu
ne pouvais donc pas me prévenir ? hurlai-je, gagné par une épouvante
rétrospective.


Il se contenta de sourire d’un
air béat.


— Formidable, hein ?
On dirait un vrai…


— Non, mais qu’est-ce qui
vous prend de faire tout ce vacarme ? Ça devient assommant à la fin.


C’était la voix de Virginia.


Au milieu de mon cauchemar, je
regardai la jeune fille descendre l’escalier avec des yeux horrifiés…, tandis
que Marcus, pris d’une panique soudaine, se reculait dans le fond de la pièce.


— N’approchez pas,
cria-t-il, n’approchez pas…


Virginia hésita et me
lança :


— Le pauvre diable, je
crois qu’il a besoin d’un bon calmant. Je vais trouver ça.


— Apportez-en une bonne
dose, répliquai-je, j’achèverai ce qu’il laissera.


Elle eut un petit sourire
ironique, ponctué d’un haussement d’épaules.


— Je vous croyais plus
solide.


Elle se dirigea vers la cuisine,
négligea la porte et pénétra carrément dans le mur pour disparaître en un clin
d’œil.


C’était malheureusement plus que
n’en pouvait supporter Marcus. Il loucha, eut une sorte de gargouillement
affreux, et s’abattit d’une pièce, les bras en croix.


Moi, maintenant, j’avais
compris.


Un djinn ! Virginia était
un djinn !


Aucune erreur. Une fille qui a
le pouvoir de se transformer en serpent, en tigre royal, et de passer à travers
les murs ne pouvait être qu’une sorcière.


J’aurais aimé pouvoir visser mes
semelles dans le plancher, tellement j’avais envie de me défiler sans demander
mes restes.


Enfin, elle réapparut, toujours
par le même procédé. En voilà une qui ne devait pas user les poignées de
portes.


— Vous êtes vraiment
obligée de faire des trucs pareils ? lui demandai-je avec un regard
suppliant. Regardez ce que vous avez fait de Marcus.


Elle me montra du geste les gens
de K.B.Z. qui montaient toujours une garde vigilante autour de la villa.


— Attendez qu’ils s’en
mêlent, et ce sera pire.


— Vous êtes une sorcière,
n’est-ce pas ?


— C’est le mot qui vous
choque ?


— Pas seulement dans le
sens littéral.


— J’ai mon diplôme
d’Arcanes supérieures, une thèse en démonologie appliquée, et trois licences de
topologie. Aidez-moi, voulez-vous ?


Je soulevai la tête de Marcus et
elle lui vida dans le gosier la moitié d’une fiole.


— Il s’en tirera, me
dit-elle. Ces types-là ont la vie dure.


Après quoi elle ajouta avec un
sourire brûlant :


— Qu’en pensez-vous ?
La découverte de mon oncle est vraiment sensationnelle, n’est-ce pas ?


Je trouvai que sa voix avait
quelque chose d’inquiétant. Cela tenait du sifflement du boa et du rugissement
du tigre.
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Virginia s’enfonça dans un divan
moelleux en ramassant ses jambes sous elle, bien à plat.


Je la devinais partie pour une
conférence de presse lorsqu’elle m’invita d’un geste à prendre place dans un
gros fauteuil.


— Votre époque devait être
drôlement matérialiste, me dit-elle. Tout cela vous effraie, n’est-ce
pas ?


— Un peu, je l’avoue.


— En somme, entre le Romain
et vous, il n’y a pas une grande différence. Vous appartenez à un âge barbare.


— Barbare ?


— Oui. La roue qui tourne
sous l’action d’une force mécanique rationnelle, le feu qu’on allume en
frottant des bouts de bois, ou en craquant une allumette soufrée, la bonne
viande qu’on mange parce qu’on a tué le pauvre animal. Sans animaux, plus de
viande. Sans clous, plus de cadres. Oui, je vois.


La colère qui m’habitait éclata
soudain devant son ironie persistante.


— Est-il besoin de faire
appel au diable pour suspendre un tableau au mur ? Je me le demande.


Elle éclata de rire.


— Qu’est-ce que le diable
vient faire dans cet exemple ? Entre nous, avouez que vous faites un drôle
de Merlin.


— Pourquoi dites-vous
ça ?


Elle continua de rire à gorge
déployée.


— Je pense à cette légende
qui parle de l’apparition de Merlin le 4 février 1576, au cours de l’incendie
du château de Fontainebleau. C’était vous, n’est-ce pas ?


Comment était-ce possible ?
Cette plaisanterie dont j’étais l’auteur et qui n’avait servi qu’à clouer le
bec à mon encombrante bayadère, au moment de ma fuite, avait donc survécu aux
siècles en prenant tournure de légende ?


C’est ce qu’expliqua Virginia en
m’avouant que c’était justement à la comtesse de Baudricourt que l’on devait
cette curieuse et amusante anecdote. Elle s’était plu à la colporter après
cette fameuse soirée historique qui avait marqué d’un tournant décisif
l’évolution scientifique mondiale.


La jolie bayadère était morte à
son soixante-quinzième printemps, sans que le souvenir du bel
« enchanteur » l’ait jamais quittée. Ce que c’est que la popularité
tout de même ! Appelez-vous Durand ou Casanova, et vous m’en direz des
nouvelles !


— Que s’est-il passé
exactement ce soir-là ? demandai-je.


— Toute la famille royale a
grillé dans l’incendie, y compris Henri de Navarre qui, je crois, partait bon
gagnant dans la course au trône. Le duc de Mayenne succéda à Henri III et
devint roi de France. Mais les Huguenots remportèrent une victoire écrasante
contre les Ligueurs et réduisirent la France à un régime de féodalité.


La suite m’importait peu,
d’autant plus que je n’avais nullement l’intention de réapprendre une nouvelle
histoire de France.


Ce qui m’intéressait, c’était
plutôt ce que révélait Virginia au sujet du bouleversement social, théologique
et technique qu’avait entraîné l’extension progressive des sciences occultes et
métaphysiques, à une époque où les disciples de Paracelse, de Géber et de
Giordano Bruno étaient pourtant condamnés à rôtir vivants sur un tas de fagots.


Coup de théâtre ! La France
réduite à la misère, au vandalisme et aux convoitises étrangères, découvre dans
sa souffrance que ses croyances sont erronées…, et devient le berceau de la
thaumaturgie.


Certains initiés révèlent une
partie des secrets cachés et œuvrent pour rendre rationnelle la croyance à la
sorcellerie.


Alors apparaissent les Mages,
les Grands Instructeurs. C’est l’heure de gloire des Rosicruciens, des Yogis,
des Pythagoriciens, des Francs-Juges, des Chevaliers-Errants et des Prêtres du
Vaudou.


En l’espace d’un siècle, le
monde entier voit les sciences magiques se substituer aux sciences
matérialistes.


Le monde n’est plus que
formules, incantations, et signes cabalistiques, et dire que j’étais la cause
de tout cela !


Virginia m’interrompit pour me
demander une cigarette.


Je sortis mon dernier paquet de
Gitanes et, sur un claquement de ses doigts, une cigarette quitta le paquet
pour se piquer gentiment entre ses lèvres.


Elle l’enflamma à l’aide d’un
autre geste, sans avoir recours à mon briquet qui faisait triste figure devant
les pouvoirs ignigènes de ma jolie sorcière.


— Soyez gentille,
demandai-je, allez-y doucement, le temps que je m’habitue. Moi, vous savez,
tout ce que je connais dans la Magie se résume à quelques petits tours de
cartes, pour épater les copains. Et encore, quand je les réussis.


Elle sourit, tendit le bras,
souleva le couvercle d’une boîte en argent et en retira un jeu de cartes
qu’elle étala, à côté d’elle, sur un guéridon.


— Je suis certaine que
celui-là, vous ne le connaissez pas, me dit-elle amusée. Regardez !


Elle ferma les yeux, psalmodia à
voix basse comme sous l’emprise d’une intense concentration, récita une rapide
formule et fit un geste.


Devant les yeux horrifiés, les
trente-deux cartes se transformèrent en trente-deux petits-beurres.


— Vous aviez raison,
bégayai-je, celui-là, je ne l’ai jamais vu faire.


— Goûtez, ils sont
excellents… Je les réussis à chaque coup.


— Non, merci, vraiment pas…


— Vous avez tort.


Elle en prit un et le croqua.
J’étais prêt à parier que c’était l’as de carreau qu’elle était en train de
grignoter. Une idée…, comme ça !


— Simple transmutation de
la matière. Cela exige évidemment de solides connaissances en chimie et en
physique nucléaire. N’importe qui n’est pas capable de le faire, croyez-moi.
Tout dépend du degré d’initiation.


Bien entendu, tout le monde sait
plus ou moins transformer l’équivalent d’un morceau de glace en eau chaude ou
vice-versa, c’est ce que l’on apprend aux enfants de trois ans, mais passer à
travers un mur au lieu d’user d’une porte n’est pas une chose courante,
rassurez-vous.


— Tant mieux. Je suppose
aussi que la majeure partie de vos semblables ont assez de jugeote pour ne pas
se transformer en tigre royal quand ils reçoivent des invités.


— Personne n’est encore
capable de réaliser un tel exploit. Sauf moi.


— Je vous ai dit que
j’étais un sacré veinard ! Alors, comme ça, c’est la découverte de tonton
Beauverger, hein ? On peut dire qu’il a eu une fameuse idée.


— Il s’agit d’un phénomène
de lycanthropie.


— La transformation de
l’homme en loup-garou ? C’est bien ça ?


— Pas forcément en loup. En
garou tout court. Mais mon oncle n’a fait que réinventer la formule qui
s’accompagne évidemment d’une incantation appropriée. Les garous existaient
autrefois, mais le secret de cette transformation fut perdu pendant les guerres
sacrilèges. Un puissant enchantement fut dirigé contre les garous que nous
possédions et ils périrent tous. Depuis, tous les savants du monde entier ont
essayé de retrouver ces secrets disparus, mais aucun n’y est parvenu. Sauf mon
oncle, bien entendu.


— Comment est-ce
possible ?


Je la regardai, horrifié.


— Alors, s’il vous prend
l’idée de vous changer en langouste, comme ça, devant moi…, vous allez… Non, ne
faites pas ça… Je sens que je ne pourrais pas le supporter…


— Mais enfin, il n’y a rien
de surnaturel à cela, Michel. Un simple transfert de molécules ordonnées selon
un dosage chimique différent ! Quatre bases puriques et pyrimidiques
suffisent à déterminer la nature de tout être vivant dans le monde. Nous les
appelons guanine, adénine, cytosine et thymine. Bien entendu, il faut tenir
compte des rapports et des influences exercées par les acides aminés, l’A.D.N.
et l’A.R.N. ribosomal, mais lorsqu’on connaît le code, on peut facilement
intervertir indéfiniment l’ordre des quatre bases et des composants, pour
créer, soit un homme, soit un tigre, soit un lézard ou un chien. Exactement
comme avec les vingt-six lettres de l’alphabet on peut composer un nombre
infini de mots. Il s’agissait, je vous le répète, de trouver la formule de ce
code génétique et le tour était joué.


— Et il vous suffit de
réciter une simple formule.


— La réciter et la
comprendre. En réaliser la synthèse psychiquement. Mais c’est vieux comme le
monde. L’homme n’a jamais été privé de connaissances. Il n’a qu’à ouvrir les
yeux, regarder, méditer… Toute cette science inestimable est contenue dans tous
les enseignements sacrés de la Tradition, depuis les Celtes, depuis Moïse,
depuis les premiers Chaldéens. Comment croyez-vous que les Égyptiens aient pu
construire leurs temples et leurs pyramides ? Ils soumettaient leurs
énormes pierres pesant plusieurs centaines de tonnes à un simple phénomène de
lévitation. Le simulacre était obtenu à l’aide de papyrus recouverts de mots
magiques que l’on plaçait sous la pierre. On frappait ensuite avec une sorte de
baguette de Bizan et le bloc s’élevait, échappant à la force de gravité. Même
le geste peut être magique, comme la danse, les paroles, les attitudes qui
développent d’une façon considérable la puissance du psychisme humain. Voyez
Bouddha, par exemple, avec sa main droite levée, paume en avant et l’index
replié sur le pouce. C’est la mudra, le geste de la persuasion.


Je me levai, fatigué, exténué,
vidé, brisé de la tête aux pieds. Je désignai Marcus, toujours étendu, inerte,
au milieu de la pièce.


— Vous n’avez pas fini d’en
faire, des gestes, pour arriver à le persuader, celui-là…


Elle me fixa de ses yeux verts
qui possédaient un éclat presque insoutenable. Je blêmis.


— Ah ! non,
attention…, m’écriai-je, pas de blague, hein ?


Elle rit encore.


— Ne craignez rien. Je ne
fais jamais usage de mon pouvoir pour nuire à qui que ce soit. Sauf en cas de
légitime défense, bien entendu. C’est contre notre règle. Certes, l’acte
magique permet de développer certaines forces invisibles et cela entraîne de
sérieuses considérations d’ordre moral, car le bien comme le mal se retourne
toujours contre celui qui l’a émis. Il y a des envoûtements d’amour comme il
existe aussi des envoûtements de haine. Toute pensée de haine est une sorte d’envoûtement,
mais toute pensée d’amour et de lumière peut heureusement le détruire. Enfermez
ça dans votre tête et ne l’oubliez jamais, Michel.


Elle ajouta en me désignant les
vigilants gardiens de K.B.Z. :


— Ne l’oubliez jamais, car
ces gens-là n’ont malheureusement pas les mêmes principes que nous.


— Ils n’appartiennent pas à
votre coterie ?


— Non, ce sont des agents
du groupe Alzhared el Rashid.


— D’où viennent-ils ?


— Du bloc Africasie. Nous
vivons en tétrarchie. La planète est divisée en quatre blocs : Amérique,
Eurasie, Africasie, Insulaustralie. Chaque gouvernement est, bien entendu,
autonome, mais, depuis le dernier accord de Genève, des diplomates étrangers
sont acceptés dans les différents ministères, en vue d’une plus étroite
coopération politique. Voilà le danger. Mais il est trop tard. Nous n’aurions
jamais dû accepter l’intervention du groupe Alzhared el Rashid. Ces gens-là ne
visent qu’à la suprématie mondiale, et le fait qu’ils s’intéressent aux travaux
de mon oncle me fait craindre le pire. Dieu sait ce qu’ils sont capables de
faire s’ils s’emparent de cette découverte et, par la même occasion, de votre
Machine du Temps. J’espère que vous comprenez maintenant la gravité de notre
situation.


— Qu’allons-nous
faire ?


La nuit tombait. Virginia donna la
lumière et actionna les stores mécaniques, avant de me répondre :


— Nous trouverons un moyen
d’évacuer la ville, dès demain. Je vais y réfléchir. Pour l’instant, je crois
qu’un peu de repos ne nous fera pas de mal. Est-ce que le divan vous
convient ?


— Je pense que ça ira.


Elle fouilla dans un placard et
en retira un livre épais, aux pages jaunies par le temps.


— Tenez, me dit-elle en me
le tendant, jetez donc un coup d’œil sur ce grimoire avant de vous endormir.


— Qu’est-ce que
c’est ?


— Un petit manuel pour les
novices, avec quelques extraits intéressants tirés du « Picatrix »[bookmark: _ftnref2][2].
Vous y trouverez également quelques formules élémentaires, un précis de
mathématiques et quelques recettes courantes. Essayez, car votre esprit
matérialiste fait de vous une proie facile pour les forces occultes.


Elle enjamba le corps de Marcus
qui ronflait sur le tapis, comme un bienheureux, mais je la retins en lui
désignant les petits beurres sur le guéridon.


— Est-ce que vous êtes
capable de faire l’inverse ?


Elle soupira, exécuta une
nouvelle opération, accompagnée d’un rituel approprié et vlan ! les petits
beurres étaient redevenus des cartes à jouer.


— Bonne nuit, Michel !


J’étalai alors les cartes sur le
guéridon. Bon sang, j’avais gagné ! En plein dans le mille !


C’était bien l’as de carreau
qu’elle avait grignoté !



[bookmark: _Toc354605756]CHAPITRE
XIII


J’étais bel et bien entraîné
dans une ahurissante histoire de magie et de sorcellerie, et tout ce que je
venais de voir et d’entendre me laissait perplexe.


Qu’allais-je bien pouvoir
devenir à présent, dans ce monde effrayant que je ne connaissais pas et où le
moindre gamin de trois ans pouvait me jouer un tour à sa façon sans que je
puisse trouver la moindre parade ?


Autant affronter un crocodile
avec un canif ou l’incendie de Chicago avec une poire à lavement !


Je jetai néanmoins un coup d’œil
au recueil magique, histoire de me faire une idée, c’était bourré de formules
et de recettes mystérieuses. Je vous en cite une au hasard :


Lentilles contre le mauvais
œil.


« Tout individu classé
dans la catégorie « mauvais œil » doit obligatoirement
porter des lunettes exorciseuses. Se procurer des verres polarisants que l'on
plonge dans une solution aqueuse composée de trois drachmes de myrrhe étoilée,
six drachmes de colophane sublimée, huit drachmes de sang de crapaud pubère.
Laisser macérer à l'heure de Mars sous le Bélier. Exposer trois minutes au
rayon de Lune. Séchez et frottez. »


Et voilà ! Pas plus
compliqué que ça ! Si vous avez un voisin qui a le mauvais œil,
conseillez-lui donc vivement cette recette, mais que cela ne vous empêche pas
de le tenir à l’œil. On ne sait jamais !


Des recettes de ce genre, il y
en avait tout un chapitre, depuis les philtres d’amour économiques et bon
marché jusqu’à la fission de l’atome obtenue par une formule doublée d’une
incantation bizarre où les mots « neutronibus » et
« plutonimus » revenaient presque sans arrêt.


Il y en avait pourtant une qui
me tentait par sa simplicité et son originalité. Celle qui consistait à faire
apparaître un verre d’eau. Eau, aqua simplex, H2 O, formule banale qu’il
suffisait de concrétiser à l’aide d’une équation adéquate, facilement
compréhensible. La craie ne manquait pas, il y en avait dans tous les coins.


Bien décidé à tenter
l’expérience, j’inscrivis la formule sur la table et me reculai.


Obéissant au rituel, je fermai
les yeux en marmonnant intérieurement la mystérieuse incantation :


— Sator… Orepo…


» Chavadabada… liadou…
liadou… liadou… liadou.


» Génie, qui que
tu sois, esprit de l'eau, bon ou mauvais.


» Agis à ma voix, exécute
ma volonté…».


À cet instant, il m’arriva un
voyage d’eau sur le crâne. Ah ! mes aïeux, je ne vous dis que ça ! Un
véritable déluge ! Je n’avais pas plus tôt ouvert les yeux que j’étais
déjà trempé de la tête aux pieds comme si j’avais ouvert le robinet d’une douche.


Affolé, je fis un bond jusqu’à
l’autre bout de la pièce pour échapper à cette pluie torrentielle qui
s’abattait avec un bruit de cataracte, mais je me rendis compte que c’était
inutile.


Il pleuvait partout, dans le
living-room, comme sur une place publique.


Et ça y allait,
croyez-moi ! Pire que des cordes ! Je ne voyais même plus Marcus qui
devait flotter quelque part, entre le buffet et le sofa. De quoi vous dégoûter
de l’eau jusqu’à la fin de vos jours.


— Arrêtez !
suppliai-je dans mon affolement, arrêtez ! Je ne vous en demande pas tant…


Je ne savais plus ce que je
disais. C’est au moment où je grimpais sur un meuble que j’aperçus la
silhouette de Virginia qui ondulait dans l’escalier à travers le rideau de
pluie.


Sa voix domina le bruit de
l’eau.


— Udôrs !
Hydros ! Purgez ces lieux ! Retournez au néant avant que l’Esprit
du Ciel ne vous réduise à zéro ! Vade rétro Epona !


Brusquement, la pluie cessa
comme par enchantement (excusez le cliché, mais c’est le seul qui convienne).
Toute l’eau accumulée dans la pièce se ramassa en lourdes flaques, puis
s’évapora sans laisser de trace. Il ne restait plus une molécule liquide
lorsque Virginia, rouge de colère, s’avança vers moi.


— Non, mais vous êtes
fou ? Qu’est-ce qui vous a pris ?


— J’ai dû me tromper. Je n’en
voulais qu’un verre, je vous assure…


— Vous avez déclenché les
forces hydrauliques en attirant les esprits malfaisants qui vivent dans les
eaux. Je parle des « élémentaux ». Ce sont des entités un peu
semblables à nos animaux qui œuvrent sur le plan astral, dans un univers
parallèle au nôtre. Il ne faut pas plaisanter avec eux, vous savez. Si on
libère leur énergie, il n’y a plus de limite à leur pouvoir.


— Qu’arrive-t-il dans ce
cas ? demandai-je en claquant des dents.


— Nul ne peut le prévoir.
Un déluge à l’échelle planétaire, certainement.


Elle fit un signe vers le livre
magique et ajouta avant de disparaître :


— Je vous assure que ce
n’est pas une plaisanterie.


Oui, décidément, j’avais encore
beaucoup à apprendre, et je préférais encore crever de soif que de tenter à
nouveau l’expérience.


Sur le tapis, Marcus avait
repris sa place, et ronflait toujours.


Celui-là, il aurait même ronflé
dans une piscine !
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L’aube pointait à travers les
stores vénitiens lorsque j’ouvris les yeux. Virginia attendit, toujours
flanquée de son inséparable matou, que j’eusse terminé ma toilette pour venir
me rejoindre dans le living-room.


Je la trouvai dangereusement
belle, déconcertante au possible. Cela tenait peut-être à ses cheveux
flamboyants roulés en chignon au-dessus de sa tête, à sa bouche agressive
soulignée d’un rouge éclatant, à son vêtement de plastique souple et d’une
finesse telle qu’aucun détail de son anatomie n’échappait aux regards, à ses
petits yeux verts malicieux, à son parfum pénétrant…, que sais-je encore ?


Elle prépara elle-même le café,
puis jeta un coup d’œil à travers les rideaux. Une nouvelle équipe de
surveillance avait remplacé celle de la veille, mais les gars du groupe
Alzhared el Rashid étaient toujours là, fidèles au poste.


Par bonheur, la villa était
protégée de leurs attaques occultes par un puissant exorcisme que Virginia
entretenait depuis son arrivée, mais c’était loin d’être une solution.


Tôt ou tard, ils finiraient par
découvrir le contre-enchantement, aussi convenait-il à tout prix d’évacuer
l’endroit et nous retrancher dans une retraite sûre et inconnue du groupe
ennemi.


Pour Virginia, Madrid était tout
indiquée. Elle y possédait des amis sûrs et dévoués, de nombreuses cachettes et
même l’appui de quelques diplomates également affiliés au groupe trismégiste,
dont elle était elle-même une des principales personnalités.


Madrid, pourquoi pas ? Moi,
je n’avais rien contre, mais c’était le moyen d’y parvenir qui me turlupinait.
Avec ce que ces gars-là étaient capables de faire, je m’attendais à tout.


Il faut croire que Virginia
avait réfléchi à la question, car elle m’avoua d’un trait :


— Personnellement, il me
serait possible de rallier Madrid par simple dématérialisation, autrement dit
en utilisant le phénomène de transmatologie que j’ai déjà employé pour vous
joindre. Mais les appareils de détection dont ils disposent doivent être
braqués sur la villa. Aucun doute, puisqu’ils m’ont déjà repérée. D’un autre
côté, il y a vous et votre Machine du Temps. Non, c’est impossible.


— Alors ?


— Alors, il ne reste qu’une
solution.


— Laquelle ?


— La lycanthropie.


Je me sentis blêmir.


— Vous allez me transformer
en garou ?


— Pas vous. Moi !


— Encore ?


— C’est notre seule chance.
Ils ne se méfieront pas…, d’autant plus qu’ils ne vous connaissent pas.


— Vous êtes sûre qu’il n’y
a pas d’autre solution ? bredouillai-je.


— Aucune autre. J’ai raclé
mes méninges et c’est tout ce que j’ai trouvé.


— Pas en tigre royal,
j’espère ?


Elle sourit.


— J’ai un penchant pour les
bergers allemands. J’ai déjà essayé ce matin en m’éveillant. Vous ne m’avez pas
entendue aboyer ?


— Grands dieux, c’était
vous ? lâchai-je avec ahurissement.


— Cessez donc de vous
tourmenter pour des choses qui n’en valent pas la peine. Vous n’avez jamais eu
d’ambition dans votre vie ?


— Si, mais de là à me
transformer en Rintintin…


Je hochai la tête et lui
désignai Marcus.


— Et lui ?


Elle eut un mouvement de
surprise en voyant le Romain poursuivre sa cure de sommeil sur le tapis.


— C’est vrai, je l’avais
complètement oublié, celui-là !


Elle se pencha pour l’examiner.


— J’ai certainement dû
forcer la dose, murmura-t-elle. Pourtant, on ne peut pas le laisser là.
L’ennui, c’est que cet olibrius risque de nous faire repérer avec sa façon de
s’exprimer. Ça va, je vais essayer de le transformer.


— En puce savante ?


— Non, on risquerait de le
perdre.


— Excellente idée.


— Ne dites pas de bêtises.
Une puce-garou livrée à elle-même peut devenir très dangereuse. Non, attendez,
je crois que j’ai trouvé.


J’en étais sûr. S’il y en a qui
se cassent la tête pendant des heures pour trouver une solution, ce n’était
certes pas le cas de Virginia. Avec elle, plus de soucis. On n’a même pas le
temps d’ouvrir la bouche qu’elle fournit déjà la réponse.


Elle m’entraîna dans le
laboratoire et se planta devant la Machine du Temps d’un air dubitatif.


— On peut essayer,
murmura-t-elle au bout d’un moment.


Elle feuilleta quelques pages du
dossier secret, se précipita pour tracer une étoile à cinq branches autour de
l’appareil, qu’elle compléta avec toute une série de formules algébriques plus
ésotériques les unes que les autres.


Enfin, elle plaça un bout de
papier sous la machine, se recula, leva les yeux au ciel et se mit à
psalmodier :


— Yahweh… Isaïe… Fils de
l’Éternité…


» Celui qui enchante
avec Jehowa…


» Surgis de l'Aleph et
obéis à ma voix. ».


Un éclair bleuâtre fulgura sous
la machine temporelle. Il y eut un champignon de fumée, un grondement sourd et
une lente vibration.


— Regardez, me dit
Virginia.


À travers les vapeurs qui se
dissipaient, je distinguai alors un étrange objet qui occupait le centre du
pentacle. En regardant bien, je m’aperçus qu’il s’agissait d’une cage à oiseau
d’un modèle courant et banal.


— Qu’avez-vous fait de ma
machine ? m’écriai-je.


— Seulement transformée.
Nous la récupérerons plus tard.


Elle prit la cage dans sa main
et me montra le carré de papier, collé dessous.


— Le plus délicat était de
modifier la masse, à cause du poids spécifique, vous comprenez ? C’est
pour cette raison que j’ai collé cette formule sous l’appareil.


Elle me tendit la cage.


— Toujours le vieux
principe égyptien. Les pyramides…, souvenez-vous. Compris ?


— Mais enfin, pourquoi
cette cage ?


— Eh bien ! pour
Marcus.


— Vous allez faire entrer
le Romain là-dedans ? Non, ce n’est pas vrai…


Elle soupira et me ramena dans
le living. Sur le tapis, Marcus commençait à se réveiller, mais elle ne lui
laissa pas le temps de récupérer ses esprits.


Elle y alla encore de son petit
boniment et, avant que j’aie eu le temps d’intervenir, le corps de Marcus se
soulevait du sol et se mettait à se déformer devant moi comme un gros pantin de
caoutchouc soumis aux caprices d’une armée de gosses déchaînés.


Enfin, toute la masse se
contracta en une grosse boule ronde toute palpitante et la seconde qui suivit
me fit douter de mes facultés.


Virginia avait transformé Marcus
en un magnifique cacatoès au plumage flamboyant.


Je fis un effort pour ne pas
pousser un hurlement, tandis que le perroquet-garou se mettait à bâiller à se
décrocher le bec.


Pfaf grogna dans un coin
lorsqu’il battit des ailes et se mit à tourner en rond autour du pentacle en se
léchant les babines.


— Je ne me sens pas très
bien, avouai-je en me cramponnant au guéridon.


Virginia haussa les épaules.


— Pensez à autre chose et
ça ira mieux.


Aussi sec, elle griffonna encore
une formule sur un bout de papier et la glissa dans une bague qu’elle fixa
ensuite à la patte du volatile.


Ce dernier sauta dans la cage et
Virginia me tendit le tout.


— Et voilà. Maintenant,
c’est à moi.


— Eh là !
Doucement ! Un instant ! Qu’est-ce que je vais devenir, moi, avec un
chien et un perroquet sur les bras, hein ?


— Du calme, ne vous affolez
surtout pas. J’ai déjà soigné mon oncle pour une jaunisse et je ne tiens pas à
recommencer avec vous. La fusée part dans une heure, j’ai téléphoné pour
réserver les billets. Il s’agit de gagner Orly le plus rapidement possible.


— Et vous croyez que vos
gars ne se douteront de rien ?


— Nous ne sortirons pas par
la villa.


— Tiens, tiens !


— Non, il y a une porte
dans le jardin, qui communique avec la villa voisine. Les gens qui l’occupent
travaillent aux pièces, dans une fabrique de confetti. Ils ne sont pour ainsi
dire jamais chez eux. Nous sortiront par le jardin qui donne sur l’autre
avenue.


— Comment ouvrirai-je cette
porte ?


Elle me communiqua une formule
algébrique, puis me tendit le dossier secret du professeur Beauverger que
j’enfouis dans une poche intérieure de ma combinaison.


Après quoi, elle fit un geste et
Pfaf devint invisible, échappant totalement à mes regards.


— C’est plus prudent, me
confia-t-elle. Maintenant, allons-y !


C’était le moment que je
redoutais le plus.


Virginia n’avait pas plus tôt
achevé son incantation que je la vis se tordre en un spasme violent. Son joli
visage s’étira, ses membres se raccourcirent en une série de torsions
épouvantables, une queue apparut et son corps tout entier se couvrit de longs
poils marron.


Brusquement, elle tomba à quatre
pattes en ouvrant une gueule démesurée aux dents jaunes et pointues, tandis que
le vêtement de plastique se déformait à son tour en s’enroulant d’une pièce
autour du cou, pour épouser la forme d’un collier.


— Rrrr…, rrraou…, grogna
Pfaf quelque part dans la pièce.


Le perroquet lui répondit par un
caquètement bizarre, puis ce fut au tour de Virginia…, enfin du…, de la…,
oh ! je ne sais plus.


— Alors, Michel,
prêt ? m’envoya le berger d’une voix gutturale.


— Kesss… que tu dis ?
nasilla le perroquet.


Je fonçai vers le lavabo pour me
plonger la tête dans l’eau fraîche.
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L’air frais me fit du bien. Le
premier moment de frayeur passé, je réalisai que maintenant tout reposait sur
moi.


La cage à la main, et Virginia
sur mes talons, je me glissai hors de la villa par une porte dérobée, et, en
rampant le long de la murette, j’atteignis la grille qui nous séparait de la
maison voisine.


J’essayai de me souvenir de la
formule que m’avait communiquée Virginia et l’inscrivis sur la serrure.
Multipliée avec celle qu’utilisaient nos voisins, elle donnait, selon les dires
de Virginia, un total allant du zéro à l’infini.


C’était une sorte de clé entre
l’alpha et l’oméga, qui donnait accès à un infini de possibilités, à condition
de trouver l’équivalent négatif d’une fonction de base.


La porte s’ouvrit, j’effaçai la
formule et m’élançai dans le jardin au milieu des massifs de magnolias.


Une deuxième opération me permit
de venir à bout de la grille principale et je m’élançai dans l’avenue.


— Il y a une station de
taxis pas très loin d’ici, me souffla Virginia. Suivez-moi.


— Kesss… que tu dis ?
répéta Marcus en nasillant de plus belle.


— Pour l'amour du ciel,
taisez-vous, suppliai-je. Si vous saviez l’effet que cela me fait…


— Et moi ? Je dois
constamment lutter contre mes instincts de chien. En plus de ça, cette carcasse
nouvelle est complètement affamée. Dieu, que j’ai faim !


— Oh ! si ce n’est que
ça, vous trouverez bien un os quelque part.


— Idiot !


— Venant de la part d’un
chien, ça laisse froid.


— D’une chienne,
rectifia-t-elle. Nuance !


— Kesss… que tu dis ?


Elle se cabra soudain et grogna
en retroussant ses babines.


— Oh ! celui-là !
Quel poison ! Michel, faites-le fuir avant que je ne m’énerve !


Non, il ne s’agissait pas du
perroquet, mais d’une espèce de gros épagneul bâtard qui s’était lancé sur les
traces de Virginia en reniflant comme un asthmatique.


Je balançai un coup de pied à
l’animal.


— Allez, mon petit vieux,
file, c’est pas pour toi.


— T’as compris, oui ?
beugla Virginia.


Le chien resta comme pétrifié,
le poil hérissé. Il gémit dans sa frayeur et hurla en essuyant un coup de
griffe de Pfaf toujours invisible. Puis il détala comme une fusée, ventre à
terre, et disparut dans l’avenue.


Pauvre bête ! Ce
souvenir-là allait le marquer pour toute sa vie de chien errant. Sûr qu’il
n’oserait plus jamais regarder une chienne en face.


* *

*


Je choisis un taxi au hasard,
une sorte de petit cigare à roulettes qui prit aussitôt la direction d’Orly.


Jusque-là, tout se passait assez
bien. J’avais aperçu les gars du groupe el Rashid lorsque nous avions traversé
l’avenue pour nous rendre à la station de taxis, mais aucun n’avait bronché ni
daigné nous accorder le moindre regard.


En somme, la petite combinaison
était bonne et je n’espérais qu’une chose, c’est qu’elle le demeurât jusqu’au
bout. Mais ça, c’était encore une autre histoire.


— Ouf ! murmura
Virginia en se calant sur la banquette, voilà déjà une bonne chose de faite. Maintenant,
tout va marcher comme sur des roulettes.


— Ouais ! Mais ça sent
quand même le roussi. Personnellement, je n’aime pas du tout cette histoire.
Oh, non !


— Ah ! ce que vous
pouvez être bileux !


— C’est congénital, je n’y
peux rien.


— Allez, vite, dépêchez-vous,
sortez la formule. J’en ai assez de cette carcasse.


À ce moment, le taxi venait de
stopper devant un feu rouge et le chauffeur, un gros lourdaud au visage
épanoui, se retourna sur son siège.


Il cligna des yeux en reluquant
Marcus.


— S’cusez-moi, me dit-il
avec un regard méfiant, mais je trouve qu’il a une drôle de voix, votre
perroquet.


Seigneur, sans le vouloir, nous
venions de commettre une imprudence très grave.


— Ce n’est rien, lui
lançai-je. Il est un peu enroué, mais ça lui passera.


— Ça cause dur, hein, ces
oiseaux-là ?


— Assez, oui.


— J’en avais un, autrefois.
Le pareil tout craché. Je lui avais même appris à chanter.


— Sans blague !


— Oui. La goualante des
perroquets, quoi ! Vous connaissez, non ? Ça dit comme ça…, attendez
voir…, ça y est, je le tiens.


Il entonna d’une voix de
fausset :


« Quand je bois du vin
clairet,


»Tout tourne, tout tourne,


» Quand je bois du vin
clairet,


» Tout tourne au
cabaret. »


Il me cligna de l’œil.


— Hein ! Vous devriez
la lui apprendre, ça épatera vos copains.


Le feu passa au vert, et il
démarra en flèche en continuant à fredonner entre ses dents cette chanson
stupide.


— Vous feriez mieux de
retrouver la formule, au lieu de répondre à ce dégénéré, reprit Virginia en
frétillant de la queue. Dépêchez-vous, je vous jure que j’en ai assez.


— Attendez au moins que
nous soyons…


— Faites ce que je vous
dis.


— Kesss… que tu dis ?


— La ferme !


— Mais il devient
assommant, celui-là !


Je sortis les papiers, puis je
poussai la cage dans un coin de la banquette sans me méfier de la présence de
Pfaf, ce qui arracha au matou un grognement de colère.


— Dépêchez-vous…
Dépêchez-vous…


— Patientez une minute, que
diable !


— Page 208.


Il y eut un nouveau feu rouge,
un nouvel arrêt, mais cette fois un coup de frein brutal me fit perdre
l'équilibre. Je me trouvai nez à nez avec le chauffeur.


Ce dernier eut une grimace.


— Dites, c’est pas normal,
tout ça. Ou c’est moi qui rêve ou alors ça va plus. Qui est-ce qui parle, le
chien ou le perroquet ?


Je haussai les épaules tout en
restant sur mes gardes.


— Des chiens qui
parlent ! Comme si un chien pouvait parler !


— Bien sûr que non. Mais je
suis quand même pas fou. Et puis j’ai entendu miauler.


— C’est ça, accusez aussi
mon chien de miauler pendant que vous y êtes. Oh ! et puis ça suffit !


Ça commençait à tourner à
l’aigre, mais, devant la mine furibonde du chauffeur, je m’empressai de le
rassurer. Ça valait mieux.


— Allons, mon brave, ne
vous fâchez pas. Ce n’était qu’une plaisanterie.


— Une plaisanterie ?


— Je suis ventriloque et je
me sers de mes bêtes pour mon petit numéro.


Il se détendit.


— Ah bon ! J’aime
mieux ça ! dit-il soulagé. Je commençais à me faire de drôles d’idées,
vous savez !


Il reprit son volant et se remit
à chantonner, complètement rassuré. Maintenant, j’étais sûr qu’on pouvait
parler librement, Virginia et moi.


Je lui récitai la formule à
trois reprises, elle l’enregistra sans la moindre erreur, et c’est alors que
nous approchions d’Orly que Virginia se décida.


Je me tournai pour ne pas
assister à cet horrible spectacle et ne sortis de mes rêveries que lorsque la
main fine et délicate de Virginia se posa sur mon bras.


— Nous arrivons, me
dit-elle.


Puis elle lança au
chauffeur :


— Garez-vous sur la piste
de droite. Nous prendrons l’escalator, ça ira plus vite.


— Okay… Vu !


Le taxi ralentit jusqu’à la
vitesse zéro. Je sortis le premier, mais c’est Virginia qui régla le chauffeur
avec un de ces gros billets qui m’étaient inconnus.


Comme le gars se fouillait pour
rendre la monnaie, Virginia lui lança avec une certaine majesté :


— Ça va, mon brave, vous
avez mérité votre récompense.


— Merci, madame !


Il embraya et démarra en nous
saluant une dernière fois.


C’est au moment où nous foncions
vers le hall de l’aéroport qu’un épouvantable bruit de ferraille nous fit nous
retourner.


Virginia me désigna notre taxi
qui venait de s’emboutir contre un gros pylône électrique.


— C’était à prévoir, me
jeta-t-elle, le choc à retardement sans doute !


Je n’eus pas le courage de lui
répondre.
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Madrid était devenue une ville
immense, colossale, imprégnée, elle aussi, de cette architecture extravagante
qui semblait régner aux quatre coins du monde.


Je n’avais même pas reconnu
Paris lorsque nous l’avions survolé avec la fusée intercontinentale.


Eiffel n’avait probablement pas
existé, ou bien, dans ce monde-ci, n’avait-il pas eu l’idée de doter Paris de
sa majestueuse et imposante tour. Il avait peut-être vu moins grand et orienté
ses recherches vers d’autres réalisations plus sérieuses ou plus modestes. Qui
le sait ?


Oui, Madrid était une ville
terrifiante, l’aboutissement d’un progrès trop rapide, trop brutal.


L’Espagne n’échappait pas à la
règle et l'avènement des sciences mystérieuses avait bousculé, là aussi,
l’ordre normal de l’évolution en faisant accomplir à l’humanité un bond trop
rapide dans le futur.


En ce qui me concerne, Virgina
avait raison. À peu de choses près, je me trouvais dans la même situation que
Marcus, c’est-à-dire plongé dans une civilisation qui m’était inconnue, voire
incompréhensible, en même temps que désarmé devant les pièges et les dangers
qui me guettaient de toutes parts.


Le pays des sombreros et des
mantilles vibrait à présent sous les accents endiablés de ses guitares magiques
et de ses castagnettes ensorcelées.


Les démons hantaient les ramblas
et des djinns aux cheveux d’ébène dansaient sur les plazas. La chaleur
de l’Espagne était devenue celle des chaudrons et son parfum était celui d’un
onguent de sorcière.


Toutefois, la gentille hacienda
dans laquelle nous avions débarqué me paraissait rassurante et fort
sympathique, perdue en pleine sierra à quelque vingt kilomètres de
Madrid.


On y retrouvait toute
l’empreinte séculaire de la vieille Castille, avec son patio intérieur,
ses balcons en fer forgé et ses gros murs de pierre coiffés d’un toit de
briques rouges.


Elle avait appartenu à un mage
célèbre du groupe trismégiste et les adeptes de cette coterie l’occupaient de
temps à autre, comme c’était le cas pour Virginia.


Mais revenons à nos moutons, si
tant est que les moutons aient quelque chose à voir dans cette histoire. Je
parle de ceux que l’on pouvait apercevoir dans le lointain, en train de brouter
les cailloux de cette contrée aride et désolée, et que Virginia me désigna.


— Les seuls habitants de ce
bled, un coin tranquille et qui le restera si vous ne faites pas d’imprudence.


— C’est-à-dire ?


— Si vous restez ici, bien
sagement, pendant mon absence, et si vous respectez toutes les consignes.


— Qu’avez-vous l’intention
de faire ?


Elle me l’avoua d’un trait.
D’abord entrer en contact avec un nommé Alfonso Rodriguez qui était le chef
spirituel de sa coterie, en même temps qu’un ami intime de son oncle.


Cet homme sincère et loyal avait
toujours lutté contre l’abus illégal des pouvoirs para-normaux, et possédait
une solide organisation capable de tenir en échec les groupes sataniques, entre
autres celui d’Alzhared el Rashid. Lui seul déciderait de l’utilisation
scientifique qui pourrait être apportée à la découverte du professeur
Beauverger.


Restait la question de la
Machine du Temps. Là aussi, l’omnipotence de ce Rodriguez m’ôtait tout espoir
de réparer cette satanée machine et toute fuite dans le passé pour retrouver
mon époque était aussi illusoire que de tenter de conquérir l’Everest en
maillot de bain.


En vérité, j’étais bel et bien
coincé, et Virginia elle-même avait assez de plomb dans la cervelle pour ne pas
me donner cette chance. Effacer un présent au profit d’un autre était un
problème qui intéressait, bien entendu, l’existence de trois milliards
d’individus et qui dépassait maintenant ma simple autorité.


* *

*


La cage avait disparu, et, comme
je posais la question à Virgina avec une certaine inquiétude, cette dernière
m’avoua qu’elle n’avait rien trouvé de mieux que de l’enfouir dans le sol, non
loin de l'hacienda, afin que personne ne puisse s’en emparer pendant son
absence.


— On ne prend jamais assez
de précautions, me confia-t-elle. Et puis, s’il faut encore la transformer en
autre chose pour égarer les pistes, les moyens ne manquent pas.


— C’est quand même
formidable.


— Quoi donc ?


— Bah ! s’il est possible
de transformer un troupeau de rhinocéros en roses rouges, je me vois très mal
en train de vous offrir un bouquet de rhinocéros.


Elle éclata de rire et haussa
les épaules pour me répliquer gentiment :


— Et puis après ? Il
n’y a que l’intention qui compte.


Que répondre à cela ? Je
n’en eus d’ailleurs pas le courage et préférai encore rejoindre Marcus qui
s’était installé sur la terrasse pour se raser à son aise. Il était sorti de sa
peau de perroquet en s’étirant et en bâillant, complètement indifférent à ce
qui se passait autour de lui.


Il me paraissait bizarre, comme
si la drogue que lui avait administrée Virgina l’avait rendu insensible à tous
ses tourments.


Ou alors il avait passé le cap…,
je n’en sais rien.


Comme je m’approchais de lui, je
l’entendis qui fredonnait entre ses dents :


« Tout tourne, tout
tourne,


« Quand je bois du vin
clairet,


« Tout tourne au
cabaret. »


Et en français encore.
Incroyable !


Il se tourna et me sourit.


— C’est curieux, j’ai cette
chanson-là dans la tête. Impossible de me l’enlever. Je me demande bien où j’ai
pu apprendre ça. Figurez-vous que j’ai fait un de ces cauchemars… Oh, là
là ! J’ai rêvé que je bouffais des graines avec un bec grand comme ça.
J’étais un oiseau. Vous vous rendez compte ? Sûr que j’ai dû avoir un peu
de fièvre.


Il reprit sa lame et recommença
à se gratter les joues, comme ça, à sec, avec des bruits sinistres. Je n’ai
jamais compris comment sa peau pouvait résister à un tel traitement. Pire que
du cuir.


Il me demanda avec un regard
éteint :


— Où est-ce qu’on
est ? Toujours chez les Grecs ?


Je me tournai vers Virginia.


— Ne faites pas attention,
c’est une idée fixe.


— Une
« grécomanie » aiguë, certainement !


— Kesss… que tu dis ?
lança Marcus, toujours affairé devant sa glace.


Outrée, Virgina lui tapa sur
l’épaule avec un sourire glacial.


— Je vous préviens que je
n’apprécie pas ce genre de familiarité.


Redoutant les réactions
imprévisibles de la jeune femme, je crus bon de m’interposer sans attendre.


— Ne faites pas attention.
Une vie de perroquet, ça laisse des traces, non ?


— Est-ce que je continue à
aboyer, moi ?


— C’est ça, s’écria Marcus
en se levant… Un perroquet… J’ai rêvé que j’étais un perroquet ! Ah !
je ne me souviens maintenant, ça y est…


— Tu vas la boucler,
oui ?


Il se rassit lourdement en
roulant de gros yeux furibonds.


— Bon sang !
grommela-t-il, impossible d’ouvrir le bec dans cette baraque. Je peux quand
même pas passer ma vie à dormir, non ?


Virginia poussa un soupir,
appela son chat puis se recula au milieu de la terrasse.


— J’y renonce. Assommez-le
et flanquez-le dans un trou. Si vous n’avez pas de pelle, donnez-le aux
vautours. Si vous ne trouvez pas de vautours, eh bien ! découpez-le en
rondelles et avalez-le. Faites n’importe quoi, ça m’est égal, pourvu qu’il ne
soit plus là à mon retour. Il commence à me taper sérieusement sur les nerfs,
votre copain.


Elle balaya son corps de bas en
haut avec sa main droite et commença à se dématérialiser. Elle devint floue,
transparente, et se dilua comme un nuage de fumée dispersé par le vent. Pfaf,
lui, disparut le dernier.


On a beau essayer de s’habituer
à ces trucs-là, n’empêche que ça produit toujours un drôle d’effet.


Cette fois encore, je m’en tirai
avec une bonne petite frousse-éclair alors que Marcus, du bout de sa lame, me
désignait l’endroit où Virgina s’était volatilisée.


— Pas à dire…, une drôle de
fortiche, cette fille, mais je n’en voudrais pas pour tout l’or du monde.
Ah ! non, ça se transforme en tigre, ça passe à travers les murs et ça
disparaît comme ça veut. Si encore c’était aimable, mais va te faire
voir ! Y a qu’elle qui a le droit de l’ouvrir. Ah, misère !


Il haussa les épaules :


— Elle peut bien faire ce
qu’elle voudra. À présent, je n’ai plus peur. Vous voyez, cette fois, j’ai même
pas crié. J’arrive pas à comprendre comment je peux rester aussi calme.


— Si tu te taisais un
moment ? J’ai besoin de réfléchir en paix.


— Vous en avez encore le
courage ?


— J’essaye.


Il réfléchit et murmura :


— Oui, je vois. Vous
cherchez un moyen de filer d’ici, hein ?


Pas si bête que ça, le Romain !
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J’avoue que l’idée me tentait,
mais encore fallait-il pouvoir retrouver l’endroit où Virginia avait dissimulé
la cage à oiseau.


Grâce à un vieux grimoire que
j’avais découvert dans la bibliothèque, je savais que je trouverais facilement
la formule qui me permettrait de récupérer la Machine du Temps.


Restait évidemment le moyen de
la réparer, mais là encore il n’y avait rien d’impossible.


Seul, le retour inopiné de
Virginia pouvait réduire mes efforts à zéro, mais, sauf imprévu, je disposais
tout de même de quarante-huit heures pour tenter cette dernière chance.


Ma résolution fut donc prise
sur-le-champ, et, après que j’eus fait comprendre à Marcus ce que j’attendais
de lui, nous sortîmes de l'hacienda, munis de pelles avec l’intention de
fouiller tous les alentours.


Marcus se gratta le front d’un
air perplexe.


— Une cage à oiseau, me
dit-il. Vous voulez qu’on trouve une cage à oiseau dans la terre ?


— Bravo ! tu as
compris.


— Mais pourquoi qu’on l’a
enterrée, cette cage ?


— Ici, c’est la coutume, ne
cherche pas à comprendre.


— C’est curieux. À Rome, on
les suspend aux fenêtres et on y met des oiseaux dedans. Avouez qu’ils ont de
drôles d’idées dans ce pays ! Enfin !


Pas très convaincu, il fila
derrière l'hacienda, pendant que je continuais à avancer avec
précaution, fouillant du regard chaque centimètre carré de cette terre sèche et
aride, afin d’y découvrir un indice qui m’indiquerait la cachette.


Je contournai les dépendances,
attiré par un amas de sable et de pierraille. Je me mis à creuser en priant
tous les saints du paradis, mais je compris bientôt l’inutilité de mes efforts.


C’est au moment où je me
redressais, inondé de sueur, qu’une voix aigrelette percuta mes tympans.


— Saludos, amigo.


Je me retournai pour me trouver
en face d’un petit homme basané, aux dents énormes, le visage osseux et barré
d’une énorme moustache.



Il
portait un vieux chapeau de paille tout effrangé, un costume sale et pisseux
qui aurait bien nécessité dix kilos de savon pour un semblant de nettoyage.


Il chevauchait une mule aussi
maigre que lui, et qui tirait une langue démesurée.


— Saludos, amigo,
répéta-t-il en sautant à bas de sa monture.


— Salut. Que
voulez-vous ?


Il sourit de toutes ses dents.


— Moi yé compris. Bous
francésés ? baragouina-t-il.


— Il faut bien naître
quelque part !


Ce type-là ne me disait rien qui
vaille, et, comme je n’avais aucunement l’intention de l’inviter à déjeuner, je
lui envoyai un peu sèchement :


— Qu’y a-t-il pour votre
service ?


Il sortit quelque chose de sa
poche et me le tendit.


— Cacahuète ?


Je pris la cacahuète pendant
qu’il me désignait le puits.


— L’agua est raré dans lé
pays, moi et ma moulé on a la garganta aussi séché qué une cuerna de toro. Yé
pensé qué pét-êtré bous donnéré agua contra cacahuétas ?


— Ça va, buvez et surtout
ne ratez pas votre rendez-vous. J’ai du travail.


— Gracias, amigo.
Ole !


Il tira de l’eau, se partagea le
seau avec sa mule et revint vers moi en traînant les pieds dans la poussière.


— Cacahueta ?


Il m’en tendit encore une autre.
Celui-là me faisait l’effet d’être un drôle de radin. Le genre de type qui rase
les lapins au lieu de les peler, pour que ça fasse plus de profit !


— Yo m’appelle Pepito,
continua-t-il. Yo gardé les moutons. Yo bénir souvent béber votre agua. La señorita
donner autorisation à Pepito.


Je fronçai subitement les
sourcils.


— Quelle señorita ?


— Ma…, la señorita qué
tienne l'hacienda… Où esta la señorita ?


Il me paraissait bien curieux,
ce petit maigrelet, et un sentiment de prudence me fit rester sur mes gardes.
Il devait connaître Virgina sans aucun doute. Mais à quel titre ?


— Elle va très bien,
répliquai-je pour couper court. Maintenant filez. Je vous dis que j’ai du
travail.


Il s’adossa contre sa mule et
sortit un morceau de fil de fer qu’il se mit à tordre dans tous les sens. Ce petit-là
était certainement un grand nerveux. Mais, nerveux ou pas, il commençait
sérieusement à m’échauffer les oreilles.


— Qu’est-cé que bous
cherchez ? me lança-t-il en souriant, dé l'or ?


Le souvenir de la Machine du
Temps resurgit en moi. Brusquement, sans me soucier de la question que me
posait l’Espagnol, je me surpris en train de penser à cette cage à oiseau
enfouie là, quelque part autour de l’hacienda. Mais où diable l’avait-on
enterrée ?


— Ya pas ouna pépita d’or
dans lé pays, continua Pepito en triturant toujours son fil de fer.


Mais je l’entendais comme dans
un murmure. Beauverger…, la Machine du Temps…, la fuite dans le passé… 1576…
départ… et Beauverger encore…, l’accident… le tas de cendres. Bon sang !
où était donc cette machine ?


— Mêmé pas les tomatés y
poussé dans lé pays…, ça terriblé…, yé bous lé dis…


Tout ce qu’il disait ne rimait à
rien. Sa voix devenait de plus en plus lointaine.


Oui, l’intervention de Virgina
avec ses formules secrètes… La Machine du Temps transformée en cage à oiseau…
Notre fuite à Madrid… L’hacienda… Et cette cage introuvable…


Et cet homme… Et ce fil de fer
qu’il n’arrêtait pas de tordre et de détordre…


— Cacahuéta ?


Ce mot me secoua et j’eus
l’impression de sortir d’un long cauchemar. Sans trop savoir pourquoi, je piquai
la cacahuète dans la main sale de Pepito, puis je lorgnai vers le fil de fer
réduit en une curieuse figure géométrique.


— Pourquoi faites-vous
ça ?


Il me le tendit.


— Cadeau per lé senor,
es oun porté-bonheur. El senor toujours garder fétiché sour loui…
Toujours…, toujours…


J’empochai la ferraille avec
l’espoir de le voir filer une bonne fois pour toutes. Il me rendait malade, cet
« hombre de la Castilla », avec ses questions et ses manières
doucereuses. Il grimpait sur les cerceaux de sa mule lorsque apparut Marcus.


— D’où qu’il sort celui-là,
un ami à vous ? grogna le Romain.


— Cacahuéta ?


Marcus eut une grimace.


— Qu’est-ce qui lui
prend ? S’il croit que j’ai pas assez bouffé de graines pendant mon
sommeil !


Je frappai sur les flancs de la
mule et l’animal partit au petit trot.


— Saludos, amigos…
Ole !


La nuit tombait. L’homme et la
mule se fondirent dans un nuage de poussière en direction des collines.
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Au fur et à mesure que les
heures s’écoulaient, je sentais l’inquiétude et le désespoir m’envahir.


La cachette demeurait
introuvable et je soupçonnais que Virginia avait encore dû se servir d’une
magie quelconque pour dissimuler cette maudite cage que j’avais maintenant
renoncé à découvrir.


Le repas que je pris en face de
Marcus fut silencieux, mais le Romain n’eut pas son appétit contrarié pour si
peu. Il avait l’air de s’adapter à son sort et me faisait confiance.


Un vague pressentiment s’était
pourtant emparé de moi. Je me demandais ce que me voulait cet homme, ce Pepito
dont la curiosité ne manquait pas de m’étonner, quand j’y réfléchissais bien.


Je n’avais pas aimé l’éclat de
son regard, ni son sourire ironique. Que pouvait-il bien cacher derrière autant
de gentillesse et d’affabilité ?


Le malaise persistait en moi,
lorsque, après m’être séparé de Marcus, je pris possession de ma chambre située
au premier étage et la prescience d’un danger imminent devenait lancinante.


Pour tout dire, j’avais peur, je
me sentais en péril sans comprendre de quelle façon il pouvait se manifester.


J’étais sur le point de me
déshabiller lorsque, soudain, Marcus entra dans ma chambre, l’air méfiant et
soupçonneux.


— Eh bien ! qu’est-ce
qui te prend ?


— C’est vous qui marchiez
en bas, dans le patio ?


— Que veux-tu dire ?


— Ouais ! Quand
j’entends marcher, je me dis qu’il y a quelqu’un. C’est comme ça que je
raisonne, moi. C’était vous, oui ou non ?


— Je n’ai pas bougé d’ici.


— Attention, n’essayez pas
de me jouer un tour, vous aussi. Dans la journée, je veux bien, mais la nuit,
j’aime pas ça. Et c’est toujours après le repas que ça se passe. Y a pas moyen
de digérer tranquille. C’est incroyable, ça !


Je lui fis signe de se taire.
Nous écoutâmes dans le silence, mais le seul bruit que nous percevions était
celui du vent. Pourtant, je connaissais assez Marcus pour savoir qu’il n’avait
pas envie de plaisanter, aussi préférai-je en avoir le cœur net.


Je descendis au rez-de-chaussée,
fit trois fois le tour du patio et ne remarquai rien d’anormal. Seule
une porte claquait dans le couloir, et je la refermai avant de regagner le
premier étage.


— Alors ?


— Rien qu’une porte qui
claquait.


— Vous devriez redescendre,
je ne suis pas tranquille.


— Non, mais tu te moques de
moi ou quoi ?


— Ça va, j’ai compris,
soupira-t-il, encore une nuit à se faire du souci. Un bled comme ça, ça devrait
pas exister. Ah, misère !


Il sortit en maugréant et je
restai seul avec de bien sombres pensées. Je connus un court instant
d’affolement, une sorte de peur inexplicable qui me serrait au ventre et me
paralysait presque.


Alors je n’hésitai pas et filai
jusqu’à la bibliothèque où je m’emparai du grimoire. Il fallait à tout prix
rappeler Virginia. Elle seule pouvait peut-être libérer mon esprit des doutes
qui l’assaillaient.


Je feuilletai un instant le
« Livre de la Royauté » de Géber et trouvai la formule que je
cherchais au chapitre des téléportations.


On y trouvait une formule
spatio-temporelle où l’équivalence de la masse et de l’énergie, combinée à une
équation syzygienne, donnait une vitesse absolue. L’important était de trouver
un élément corporel appartenant au sujet que l’on désirait téléporter. Des
démêlures trouvées dans la brosse à cheveux de Virginia suffisaient amplement.
Je déposai quelques longs cheveux roux à l’intérieur d’un cercle, inscrivis les
formules rapidement tout en récitant l’équivalent verbal :


« Abadouhé…


« Esprit du ciel et de
la terre…, exécutez à ma voix…


« Virginia, libérez-vous
du temps et de l'espace…, entrez dans ce cercle…»


Je n’eus que le temps de me
reculer. Il y eut d’abord comme un long tourbillon à l’intérieur du cercle, une
lente vibration, puis le corps tout entier de Virginia apparut, complètement
matérialisé.


Je parle du corps, bien entendu,
car ce qu’il y avait autour ne mérite même pas qu’on s’en inquiète. Une toile
d’araignée aurait eu plus de consistance que cette chemise de nuit vaporeuse et
froufroutante qui flottait autour d’elle.


D’un geste instinctif, Virginia
plaqua ses deux mains sur sa poitrine et me jeta un regard furieux.


— Non, mais en voilà des
façons ! Qu’est-ce qui vous prend de m’arracher à mon lit en pleine
nuit ? Pourquoi ne m’avez-vous pas appelée en préavis ? Hein ?
Il y a une formule adéquate, vous auriez dû vous en apercevoir.


— C’est-à-dire que je…


Elle sortit du cercle, l’œil
enflammé.


— Mais enfin, donnez-moi un
vêtement quelconque.


— Vous savez…


— Passez-moi votre
peignoir, ordonna-t-elle avec un claquement de doigt.


Je lui lançai celui qui traînait
sur le lit et elle le passa rapidement. Pour un peu, j’aurais oublié tous mes
tourments. Dieu, qu’elle était belle !


— Et alors, que se
passe-t-il ?


Je lui avouai alors d’un trait
l’inquiétante intervention du dénommé Pepito et les bruits insolites perçus par
Marcus quelques instants auparavant.


Un pli soucieux barra son front
et une légère pâleur envahit son joli visage de poupée.


— J’ignore qui est cet
homme-là, murmura-t-elle en s’asseyant sur le lit. Oui, je crois que vous avez
bien fait de m’appeler.


Elle hocha la tête pour
ajouter :


— Cet homme essayait de
vous faire parler, Michel, sans aucun doute.


— Il m’a même offert un
fétiche…, ou du moins un drôle de bidule. Tenez, le voici !


Je sortis le morceau de fil de
fer tordu dans tous les sens. À sa vue, elle poussa un cri. Elle s’en empara
d’une main tremblante et ses doigts se mirent à triturer fébrilement le métal
qui redevint une tige linéaire.


— Maintenant, nous pouvons
parler sans crainte, soupira-t-elle. Mais il faut faire très vite.


— Pourquoi ?


— Nous sommes repérés. Cet
appareil n’était autre qu’un relais télépsychique.


— Quoi ? Ce bout de
ferraille ?


— Oui, ce bout de ferraille
comme vous dites. À condition de savoir le tordre d’une certaine façon. Les
phénomènes de topologie ont des propriétés insolites qu’il suffit de savoir
appliquer, comme la bande de Moebius, la bouteille de Klein, les anneaux
afghans ou les nœuds composés. C’est une science qui s’attache uniquement aux
propriétés fondamentales de la matière. La matière produit de l’énergie, il
suffit de capter cette énergie et de la diriger. Le relais fabriqué par ce
Pepito s’est comporté à la manière d’une sonde psychique, capable de fouiller
tous vos souvenirs dans le domaine de votre subconscient. Il a extrait toutes
vos pensées, sans que vous vous en rendiez compte. Une sorte de robinet ouvert
sur la cuve de vos souvenirs. Vous saisissez ? Maintenant, le robinet est fermé,
mais ils en savent déjà suffisamment pour éclairer leur lanterne.


Je me sentis pâlir. Maintenant,
je me souvenais de cette curieuse sensation que j’avais ressentie pendant que
Pepito me posait ses questions.


En l’espace de quelques
secondes, j’avais revécu toute cette ahurissante aventure depuis le début
Grands dieux !


Et tout cela à cause d’un simple
morceau de fil de fer tordu et retordu dans tous les sens.


— Il n’y a rien de
surnaturel là-dedans, Michel, m’expliqua Virginia. Nos émetteurs visiophoniques
sont d’ailleurs basés sur ce procédé mathématique, et nous obtenons de
meilleurs résultats qu’avec tout ce que la science rationaliste a pu réaliser
dans ce domaine. La science elle-même ne modifie-t-elle pas ses procédés en les
simplifiant au fur et à mesure ? Voyez la photographie. On commence à
obtenir une image positive avec une plaque enduite de bitume de Judée, ensuite
on trouve la plaque de cuivre argentée, puis le négatif sur plaque de verre
sensibilisée à l’albumine, puis vient le collodion, et enfin la gélatine au
bromure d’argent. Pour la radio, c’est la même chose. D’abord des lampes, puis
des transistors, et enfin des appareils topologiques.


Il existe une infinité de moyens
pour obtenir un même résultat ; l’important, c’est de découvrir le plus
simple et le plus efficace.


— Ouais ! mais filer
d’ici avant qu’il vous arrive encore des bricoles sur le coin de la figure, ça
aussi c’est important.


— Attendez, laissez-moi
réfléchir. Je suis en train de me demander comment ils ont pu nous repérer
aussi facilement.


Elle se frappa sur le front.


— Bon sang ! j’aurais
dû y penser. C’est de ma faute. Ils ont dû réussir à pénétrer dans la villa de
Boulogne et ils ont trouvé nos démêlures sur les brosses. On doit toujours
brûler les démêlures et les rognures d’ongles, ne jamais laisser le moindre
élément corporel derrière soi. Enfin, maintenant, c’est trop tard.


— Qu’allons-nous
faire ?


Elle se leva.


— Je vais aviser Rodriguez
sur-le-champ pour qu’il nous trouve une retraite plus sûre. Nous devons attendre
les décisions prises par le Comité Suprême. Il ne se réunit que demain.


Je soupirai :


— D’ici là…


— Ne vous inquiétez pas,
Michel, en ce qui nous concerne, tout sera réglé dans quelques minutes. Pour
l’instant, ne bougez pas et attendez mon retour.


— Pour une fois, il me
tardera de vous revoir.


Elle pénétrait déjà dans le
cercle lorsqu’elle se retourna d’un bloc.


— Est-ce que votre père
était gardien de prison ?


— Non, pas que je sache.


— Dommage. Ça expliquerait
peut-être bien des choses.


— Quoi, par exemple ?


— Votre manque d’amabilité.


Je m’avançai, fermement décidé à
savoir ce qui bouillait dans son chaudron.


— Dans certains cas,
déclarai-je, j’ai une conception toute personnelle de l’amabilité, vous
savez !


— Pas possible !


Nous étions si près l’un de
l’autre qu’on aurait eu du mal à glisser une feuille de papier à cigarette
entre nous deux.


Je la pris dans mes bras et
l’embrassai fermement. Ses lèvres étaient douces et pleines. Le manque d’air me
fit lâcher prise au bout d’un long moment.


Virginia redressa la tête et
prit un air inspiré.


— Pas mal du tout.
Voulez-vous essayer une nouvelle fois ?


Je la sentis frémir longuement.


— Vous ne croyez pas que ce
petit jeu-là risque de devenir dangereux ? murmurai-je.


Elle reprit une partie de son
aplomb et me fixa droit dans les yeux.


— Vous avez raison,
d’autant plus que le moment ne me paraît pas très bien choisi. Allons,
lâchez-moi.


Je la libérai. Elle entra dans
le cercle et répéta l’incantation, m’adressa un gentil sourire plein de
promesses, puis disparut dans un éclair.


Deux minutes plus tard, la porte
s’ouvrait et Marcus entrait timidement.


— Excusez-moi, me dit-il,
mais voilà maintenant que j’entends des voix.


— Je ne savais pas que tu
écoutais aux portes.


— Comment ? Quelles
portes ?


— De quelles voix parles-tu ?


— Y a quelqu’un en bas qui
se balade, j’en suis sûr. C’était comme si on appelait. Je vous l’ai dit, pas
moyen de rester une minute tranquille dans ce bled maudit.


— Tu as dû certainement
rêver… Il n’y a personne.


Il leva les yeux au ciel comme
pour le prendre à témoin.


— Moi, quand je rêve, c’est
que je dors. J’ai pas fermé l’œil. Je vous dis qu’il y a quelqu’un en bas.


J’étais sur le point de
l’envoyer à tous les diables lorsqu’une voix plaintive troua soudain le silence
nocturne. On aurait dit le cri d’un mourant. Un gémissement lugubre à vous
glacer le sang dans les veines.


Quelque chose claqua avec un
rythme accéléré, mais ça, ce n’étaient que les dents de Marcus.


— Alors, je suis fou,
hein ? bégaya-t-il.


La voix déchirante, en bas,
reprit de plus belle.
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Je ne savais que faire et
demeurai quelques secondes dans l’indécision la plus absolue.


Enfin, que se passait-il ?
D’où venait cette voix ?


Il fallait prendre une décision
à tout prix, et je préférai encore trancher dans le vif, plutôt que de rester
dans cette angoisse mortelle.


Il y avait un pistolet chargé
dans la table de chevet. Je m’en saisis et fis un geste à l’intention de
Marcus.


— Allons, viens, il faut en
avoir le cœur net.


— C’est vraiment utile
qu’on soit deux ?


— Et l’amitié, qu’est-ce
que tu en fais ?


— Ouais !… Mais
attendez que le soleil se lève, j’en connais un qui va décamper, et sans
traîner en route.


Marcus passa derrière moi, et
nous descendîmes ainsi au rez-de-chaussée, les sens en éveil, guidés par les
gémissements qui devenaient de plus en plus distincts au fur et à mesure que
nous avancions.


Nous traversâmes le patio,
entrâmes dans un couloir et, un moment plus tard, nous étions en train de
fouiller la salle à manger.


J’eus soudain l’impression que
quelque chose avait bougé à mes côtés. Mais non, ce n’était que moi, ou du
moins mon image qui se reflétait dans un énorme miroir dont la base reposait à
même le plancher.


La voix s’était tue et un
silence lourd régnait dans la pièce.


— C’est sûrement de là que
ça venait, me glissa Marcus.


Je fis le tour de la pièce par
acquit de conscience lorsque, soudain, la plainte se fit à nouveau entendre.


— Par ici, appela Marcus.


Ce que je vis alors me cloua de
stupeur et d’effroi.


La glace ne reflétait plus rien
de la pièce, ni même de mon image. C’était devenu comme un trou sombre qui se
perdait dans l’infini, comme un long couloir qui semblait n’exister que de l'autre
côté du miroir.


Mais, déjà, cet idiot de Marcus
fonçait dans la pièce, et, avant que j’aie eu le temps de crier, je le vis qui
passait à travers la glace, comme Virginia à travers les murs de la villa de
Boulogne.


Je me précipitai, mais il était
trop tard. Marcus était déjà passé de l’autre côté.


Stoppant net son élan, il se
retourna, surpris, regarda autour de lui avec des yeux stupides, puis revint
sur ses pas.


Il devait hurler certainement,
mais je n’entendais aucun son venant de lui.


— Marcus !


Mes doigts ne rencontrèrent que
la surface froide et lisse du miroir, en même temps que les mains de Marcus se
plaquaient aussi contre l’autre bord.


Il y avait vraiment de quoi
hurler.


L’image de la pièce réapparut
dans la glace, mais c’était à devenir fou, car Marcus était toujours là, à ma
place.


Moi, je n’existais pas, dans ce
miroir.


C’est alors que je vis la main droite
de Marcus (était-ce vraiment sa droite ou sa gauche ? je n’en savais rien)
qui émergeait de la surface du miroir, pénétrant dans l’univers qui était le
mien, et je compris son geste, sans réfléchir à l’étrangeté du phénomène.


Je l’agrippai de toutes mes
forces et tirai…, tirai…


Voilà où était le piège, car
c’est moi qui fus entraîné en avant à travers le miroir magique. Je n’ai jamais
su expliquer de façon claire ce qui se passa à cet instant.


Ce fut comme un grand coup de
cloche qui me secoua jusqu’aux molécules…, un froid glacial qui mordit mes
chairs… et la troublante sensation de piquer du nez dans un gouffre sans fin.


Cela dura une seconde ou un
siècle…, un temps que je n’ai jamais réalisé.


Lorsque j’ouvris les yeux,
j’étais étendu, la tête dans le sable. J’en avais partout, dans le nez, dans la
bouche, dans les yeux… Rien que du sable…, oui, du sable autour de moi, à perte
de vue…, du sable…, toujours du sable…


Au-dessus de moi, un soleil
énorme, diffus, trônait dans un ciel de braise, auréolé d’étranges lueurs. Un
soleil d’enfer brûlant comme un feu de forge.


Instinctivement, je me
retournai, mais le miroir, la pièce, l'hacienda, tout cela avait
disparu. Même mon pistolet !


Alors je compris que Marcus
était étranger au piège qui m’avait été tendu. On s’était servi de son image
pour m’attirer à mon tour.


Mais qui ? Qu’est-ce que
tout cela pouvait signifier ?


À cet instant, j’aperçus Marcus
qui débouchait de derrière une dune. Il courut vers moi en faisant de grands
gestes. Il louchait, je ne sais trop pourquoi !


Il me sourit d’un air résigné en
secouant la tête pleine de sable.


— Ça y est, me dit-il,
c’est fini… On est là-haut !


— Où ça ?
Là-haut ?


— Eh bien ! oui, quoi,
on est mort ! Ça fait drôle, hein ?


— Dans ce cas, on a dû se
tromper d’étage. Ce n’est pas du tout l’idée que je me faisais du
paradis !


— Faut toujours que vous
cherchiez des épines dans les œufs, vous ! Je vous dis que c’est fini.
Dame, fallait bien que ça arrive. Avec le traitement qu’on vient de subir,
croyez-moi, ça nous pendait au nez.


Il haussa les épaules.


— On ne pouvait pas aller
plus loin. Allons, comprenez-le. Seulement, maintenant, avec toutes vos
couillonnades, moi, maintenant, voilà que j’ai le cœur à droite.


Je le regardai avec inquiétude.


— Allez-y, ajouta-t-il.
Regardez un peu voir comment ça marche pour vous.


Seigneur, il disait vrai !
Mon cœur ne battait plus à gauche, mais à droite. Mais ce n’était pas tout. La
raie de ma coiffure, elle était passée de droite à gauche. J’étais aussi devenu
gaucher, et le bridge du maxillaire droit avait sauté dans le maxillaire
gauche, au même titre que ma petite cicatrice qui avait changé de joue.


Marcus et moi nous étions
inversés. Nous étions devenus nos propres images, celles que reflètent les
miroirs.


Retournés, comme des gants !
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Au bord de la folie et de
l’inconscience, je me hissai jusqu’au sommet d’une dune, suivi de Marcus, mais,
aussi loin que les regards pouvaient porter, c’était le désert et la solitude,
une mer de sable axée sur l’infini.


Une soif atroce faisait naître
des torrents de feu dans ma gorge et mes tempes se mirent à cogner
dangereusement.


Mais enfin, qu’attendait-on de
nous ? Quel intérêt avait-on à prolonger ainsi notre supplice ?


J’allais redescendre,
complètement désemparé, lorsque Marcus me saisit le bras.


— Regardez… Une
oasis !


Je clignai des yeux dans la
direction indiquée. C’était bel et bien une oasis, en effet, un petit amas de
verdure qui tranchait avec la ligne sombre d’un horizon irréel.


Mais aurions-nous seulement la
force d’y arriver ? Machinalement, je jetai un coup d’œil à ma
montre-bracelet. Je la portais maintenant au poignet droit, mais, ce qu’il y
avait de plus ahurissant encore, c’est que les aiguilles tournaient en sens
inverse.


Le temps s’écoulait à rebours,
avec un décalage de douze heures sur le temps normal. De folles pensées
m’assaillirent. Peut-être aussi mon cœur battait-il dans le sens du
passé ? Les électrons de mes atomes de chair et d’os ne tournaient-ils pas
également sans un mouvement rétrograde ? Courais-je vers ma mort ou vers
ma naissance ? Dans quelle direction se trouvait le devenir ?


Brrr… Éprouver des sueurs
froides sous un soleil brûlant, cela aussi a quelque chose de paradoxal.


— Allons-y, décidai-je pour
en finir. Droit devant nous…


Nous nous mîmes en route dans le
sable. Notre marche était pénible et harassante, au milieu de la fournaise, du
silence et de la solitude.


Nous ne parlions pas pour
économiser notre salive, luttant désespérément contre la distance qui nous
séparait de l’oasis.


Plus nous avancions, plus
l’oasis semblait reculer dans le temps et dans l’espace. Bientôt, nous
comprîmes l’inutilité de nos efforts.


— Un mirage, murmura
Marcus… Sûr que c’est un mirage… J’ai déjà vu ces trucs-là en Palestine quand
on pourchassait les chrétiens. On croit que ça y est, et puis ça y est pas… On
recule, quand on avance, et ça finit jamais…


Continuons, il est impossible
qu’on nous laisse comme ça. Nous devons trouver…


Nous continuâmes avec l’énergie
du désespoir et c’est alors que l’amas de végétation parut se stabiliser au
milieu du désert.


Bientôt, nous pûmes distinguer
l’oasis dans tous ses détails, avec ses énormes plantes grasses et lourdes, ses
palmiers aux longs stippes ligneux et flexibles, ses buissons piquetés de
fleurs étranges et multicolores. Le frais clapotis d’une source nous parvint et
nous fit accélérer le pas.


C’est alors que nous pénétrions
dans l’oasis que je compris qu’un nouveau piège venait de fonctionner.


Des êtres surgis du néant se
dressaient devant nous, revêtus de longs vêtements pourpres brodés de petits
dessins géométriques et de nombreux tétragrammes entrelacés.


Celui qui paraissait être le
chef avait un visage cruel, sombre et sans éclat. Il portait un turban, comme
les Touaregs, piqué d’une broche noire en forme de svastika, cet insigne qui
remonte à la plus haute antiquité.


— Ce sont les juges, me
souffla Marcus.


De drôles de juges, oui !
J’avançai le premier, sur un signe du chef. Ce dernier me dévisagea longuement,
puis son visage s’étira en une forme de sourire.


— Soyez le bienvenu,
monsieur Perrin, me dit-il. Je suis Omar Kader, le mage de Saint-Elme.


Il ne parut pas s’inquiéter
outre mesure de la présence de Marcus, et ajouta sans me quitter des
yeux :


— L’eau pur apaise la gorge
et l’esprit.


Il tapa dans ses mains et un
homme approcha avec une gourde toute ruisselante d’une eau fraîche et limpide.
Je bus le premier, avec avidité, abandonnant le reste à Marcus. Dieu, que ça
faisait du bien !


— Et maintenant, causons,
si vous le voulez bien, proposa le mage. Nous avons tellement de choses à nous
dire, n’est-ce pas ?


— J’ai peur de ne pas très
bien comprendre. Qu’attendez-vous de moi ?


— Beaucoup. Mais tout
d’abord laissez-moi vous prévenir. Votre vie dépend de votre franchise et de
votre loyauté. Sachez que ce désert est infini, sans limite, hors des mesures
terrestres. Ce point d’eau n’est qu’une création de mon esprit. Un simple geste
de ma part et il retourne au néant. J’ai voulu vous donner un aperçu de ce que
pourrait être votre devenir dans le cas où vous refuseriez de collaborer avec
notre groupe. Une marche éternelle dans le sable, sans le moindre espoir d’y
trouver jamais une seule molécule d’eau. Sommes-nous d’accord ?


Je levai la main.


— Doucement…, doucement…
Qu’avons-nous fait pour mériter un châtiment aussi cruel ?


Il sourit.


— Autant demander au diable
pourquoi existe l’enfer. Autant demander à Dieu pourquoi existe le paradis.


— Et quelle serait la
réponse, dans ce cas ?


— La même. L’un existe en
fonction de l’autre. Dieu serait inconcevable sans l’existence du diable, et la
réciproque est valable. C’est comme le jour et la nuit, le oui et le non, le
chaud et le froid, la vie et la mort, le rêve et la réalité. La loi des
contraires, la règle des opposés. L’antithèse est le seul carburant que
connaisse le moteur de l’univers.


Il eut un geste vague.


— Laissons de côté ces
banales conceptions philosophiques, voulez-vous ? Venons-en plutôt aux
faits.


— Je vous écoute.


— Il y a deux choses que
j’attends de vous.


— Dites toujours.


— La première, c’est que
vous me disiez quelle est exactement la nature des découvertes réalisées par le
professeur Beauverger. Nous nous doutons en fait qu’il s’agit du pouvoir de
lycanthropie, mais nous aimerions obtenir certaines précisions de votre part.


Je le voyais venir avec ses
grands pieds, mais je n’étais pas du tout décidé à lui souffler le moindre mot
sur le dossier secret de Beauverger. Enchaînant sur mon mutisme, Omar Kader
poursuivit :


— La deuxième concerne
votre Machine du Temps. Où est-elle ?


Rien de tel que la véritable
peur pour vous donner du courage. Aussi avouai-je spontanément :


— Je n’en sais absolument
rien.


— Vous mentez.


Voilà où mène la franchise, au
royaume des menteurs ! À vous faire clouer le bec en moins de deux !


Le mage frappa dans ses mains,
et, brusquement, le décor changea autour de nous.


Des fontaines lumineuses
apparurent entre les palmiers, agités par une brise douce chargée de parfums
enivrants.


Des filles nues, splendides et
magnifiques, sortirent des eaux et se mirent à danser dans le vent léger au son
d’une musique lancinante, égrenée par des harpes célestes qui demeuraient
invisibles.


Les elfes tourbillonnaient,
dessinant d’étranges évolutions dont les symboles étaient ceux de l’amour et de
la possession.


Tous les plaisirs de la chair
s’offraient à nous, dans un décor hallucinant.


J’entendis Marcus qui haletait
comme un fauve.


— Formidables, ces
créatures. Qu’est-ce qu’on va pouvoir s’offrir comme orgie…


Je lui flanquai un violent coup
de coude au moment où le mage s’avançait vers nous.


Il eut un geste large et royal.


— Ce monde est à vous, et
vos moindres désirs seront comblés si vous répondez à mes questions. L’enfer a
aussi ses petits paradis privés, monsieur Perrin.


— Bien sûr, vous soignez
votre propagande, mais moi, j’ai l’habitude de me méfier des publicités
tapageuses.


— Soit, dit-il, comme vous
voudrez. Je vais simplement vous accorder le temps de la réflexion. Mais il
sera de courte durée, croyez-moi.


Sur un simple geste du mage, les
elfes disparurent, les fontaines s’évanouirent et l’oasis tout entière se
volatilisa. Ses fidèles serviteurs se fondirent dans le vent et il resta le
dernier pour ajouter encore :


— À bientôt, monsieur
Perrin. De toute façon, vous ne m’échapperez pas.


Marcus et moi nous retrouvâmes
seuls au milieu des sables brûlants.


— C’était trop beau,
s’écria le Romain avec un soupir. Pas possible, on doit être marqués. Ça alors…


— Allons, debout, lève-toi.


— Jamais plus… J’ai des
migraines dans les pieds, j’ai le cœur à droite et je renifle des oreilles…
Pour un peu, j’aurais envie de m’asseoir sur le ventre. Mais enfin, qu’est-ce
qui m’arrive ? J’ai l’impression que je suis renversé.


— C’est ce qui se passe
pour la vapeur. Rien de grave. Allons, en route.


Soudain, il se leva.


— Regardez, il y a l’eau,
cria-t-il.


Je n’en croyais pas mes yeux. Un
ruisseau clair et limpide courait au milieu du sable, serpentant entre les
dunes.


Je m’élançai derrière Marcus au
moment où celui-ci pénétrait dans le ruisseau et se mettait à puiser l’eau dans
le creux de ses mains. Mais il ne retira qu’une poignée de sable qui s’écoula
entre ses doigts et que le vent dispersa aussitôt.


Un véritable supplice de Tantale
nous était offert avec un tel raffinement de cruauté que cela me laissa rêveur.


Omar Kader devait avoir dans son
sac plusieurs tours de ce genre et nous n’étions certainement pas au bout de
notre calvaire.


Marcus s’assit lourdement au
bord du ruisseau et se mit à contempler le liquide magique avec un regard
éteint.


J’eus beau le secouer, il ne
broncha même pas. C’est alors que je me laissais choir à mon tour, complètement
à bout de nerfs et de fatigue, que Virginia apparut.


Elle se matérialisa au milieu de
la pseudo-rivière et courut vers moi.


Comme tonique, je ne pouvais
souhaiter mieux.


— Virginia !


Elle se précipita dans mes bras.


— Michel ! Dieu soit
loué, je vous retrouve !


— Comment avez-vous pu…


— Vos empreintes sur le
miroir…, j’ai compris immédiatement. Ils ont utilisé notre miroir magique. Je
m’en suis doutée. Encore un coup de K.B.Z.


— Celui que j’ai vu
s’appelait Omar Kader.


— C’est le même, vous avez
eu affaire à son double.


— Il me paraissait pourtant
bien réel.


— Il n’y a rien de réel
dans cette dimension. Du moins au sens littéral du mot. Vous êtes sortis du
continuum et vous vous trouvez dans un espace relatif. Vous n’êtes que l’image
« virtuelle » de votre propre personne, celle que vous découvrez en
vous regardant dans une glace.


— Une drôle de glace,
avouez-le…


— Possible, mais ces
miroirs nous permettent d’atteindre une infinité de mondes parallèles exorbités
autour du nôtre. Celui choisi par K.B.Z. est un monde maléfique, une sorte de
dimension interdite, si vous préférez. Eh bien, qu’avez-vous ?


J’étais sur le point de
défaillir, mais elle me soutint de son mieux.


— Ma gorge…, ça me brûle…,
j’ai soif…


— Ça va, je vais arranger
ça. Mais faites vite, il faut trouver le moyen de sortir d’ici.


Elle récita une incantation et
me désigna le cours d’eau.


Je plongeai la tête dans l’eau
fraîche sans chercher à approfondir le miracle qu’elle venait de réaliser.


Marcus me regarda avec une
certaine compassion.


— Faites pas ça, vous allez
vous emboucaner… C’est un mirage, je vous dis.


— Bois, espèce de vieille
mule ! Maintenant, c’est de l’eau, lui lançai-je, exaspéré.


— Comment ? C’est de
l’eau ? L’eau, c’est du sable, et le sable c’est de l’eau. Je comprends
plus rien. C’est de l’eau ou quoi ?


Je le poussai vers Virginia qui
achevait de griffonner quelques formules sur un morceau de papier.


— Vous pensez pouvoir
trouver la sortie ? Toujours par le miroir, je suppose ?


— Bien sûr.


— Sans point de repère ?


— Ce n’est pas uniquement
une question d’espace. Vous trouveriez aussi bien la sortie à des milliers de
kilomètres d’ici. Toutes les directions sont convergentes, la portion est égale
au Tout. C’est par le théorème de Cantor que nous devons trouver la solution.


Elle réfléchit avec une rapidité
extraordinaire, cependant que Marcus, gonflé comme une baudruche, sortait de
l’eau en souriant. Il en avait sûrement pour six mois avant de réclamer un
verre d’eau.


— Tiens, vous êtes
là ? s’écria-t-il en reconnaissant Virginia.


Mais cette dernière nous
entraîna le long de la berge.


— Je crois que c’est ici,
me dit-elle en tendant ses mains droit devant elle. Oui, nous y sommes,
préparez-vous à me suivre…, sautez dès que je donnerai le signal.


Elle psalmodia d’une voix sourde
et se raidit soudain.


— Attention !


Elle disparut la première au
milieu d’un champ de vibrations. Je poussai Marcus et plongeai à mon tour une
fraction de seconde après.


Chute dans le néant…, son de
cloche…, une secousse brutale et l’odeur d’un tapis poussiéreux au moment où je
percute le sol de la salle à manger.


Je me retourne. La glace
ressemble à une glace ordinaire. J’y vois mon image, celle de Virginia qui me
sourit…


Mais ce n’est pas celle-là qui
m’intéresse. C’est l’autre, la vraie, celle qui a le cœur à gauche.


En ce qui concerne ces
questions-là, je suis rigoriste !
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Une voiture nous attendait
au-dehors. Nous devions gagner Madrid le plus tôt possible pour nous réfugier
auprès des coreligionnaires de Virginia, et aussi pour éviter la réaction de
nos ennemis qui, d’un instant à l’autre, risquaient de s’apercevoir de notre
fuite.


— La Machine du
Temps ! m’écriai-je subitement.


Mais Virginia me rassura. Elle
avait eu le temps de la récupérer et de la confier à ses amis. Elle était en
lieu sûr et nous n’avions aucun souci à nous faire à son sujet.


Le jour se levait lorsque nous
fonçâmes vers le fusauto, sévèrement gardé par Pfaf, dont la vigilance avait
quelque chose de quasi humain.


Il cracha de joie en revoyant sa
maîtresse, grogna devant Marcus puis sauta sur le siège arrière en nous
regardant d’un air perplexe.


Sûr que cet animal-là devait
être d’une jalousie féroce.


Virginia ouvrit le coffre et me
désigna un jerrycan.


— Vide, aidez-moi, je n’ai
pas eu le temps de faire le plein.


Je vidai un jerrycan complet
dans le réservoir.


— Qu’est-ce que vous
employez comme carburant ? demandai-je. On ne dirait pas de l’essence.


— Non, c’est de l’eau.
L’essence, c’était bon il y a deux cents ans.


— Ce doit être très
économique…


Le moteur tourna, Virginia opéra
un demi-tour complet et fila en direction de Madrid, coupant résolument à
travers la sierra pour rejoindre un petit chemin cahoteux, semé de
profondes ornières.


Marcus, qui semblait remis de
ses émotions, me toucha du coude.


— Pourquoi qu’on est
revenus chez les Grecs ? Qu’est-ce qui va encore nous arriver ?


Il y a des questions auxquelles
il vaut mieux ne pas répondre.


* *

*


Une heure plus tard, nous
entrions dans les faubourgs de Madrid.


L’appareil se faufila au milieu
d’une foule d’autres engins qui encombraient les pistes, et il régnait une
animation intense et inhabituelle qui retardait la progression de notre
fusauto.


Bientôt, nous nous trouvâmes
bloqués à un carrefour, cependant qu’un hélicojet, que nous avions déjà aperçu
depuis les faubourgs, continuait à évoluer au-dessus de nous.


Virginia poussa une sourde
exclamation.


— Nous sommes repérés,
murmura-t-elle.


— Vous croyez ?


— Certainement par les
complices de K.B.Z., cela ne fait aucun doute.


Profitant d’une voie libre,
Virginia lança l’appareil vers le centre de la ville, mais l’hélicojet
continuait à nous prendre en chasse.


Manque de chance, un nouvel
embouteillage nous obligea à stopper. Autour de nous, la circulation était
interrompue.


— Mais enfin, que se
passe-t-il ? demandai-je.


— Nous sommes le 21 juin,
me lança Virginia, les sectes sataniques célèbrent leur fête annuelle en vertu
d’une loi qui garantit la liberté du culte. Une vieille tradition, mais ça ne
va jamais loin, heureusement. Comme cela coïncide avec l’ouverture de la
« temporada », je crains que nous n’ayons beaucoup de difficulté pour
atteindre notre refuge qui est situé à l’autre bout de la cité.


Je jetai un coup d’œil vers
l’hélicojet qui continuait à plafonner au-dessus de nous.


— Qu’allons-nous
faire ?


— Il va falloir se
débrouiller par nos propres moyens, décida Virginia. Avec le fusauto, nous ne
passerons pas.


Elle se faufila dans la cohue,
gagna un parking et nous abandonnâmes l’engin au milieu d’une piste.


— Venez, dit-elle en nous
entraînant.


Nous nous glissâmes entre les
véhicules en stationnement, et réussîmes à atteindre un trottoir roulant où
nous nous mêlâmes à la foule bruyante et gesticulante, tandis qu’au-dessus de
nous l’hélicojet, ayant perdu notre trace, continuait ses évolutions au hasard.


Nous fonçâmes, sautant d’un
trottoir à un autre, pour atteindre un quartier populeux, nous engageâmes sous
des arcades, nous arrêtant de temps à autre pour reprendre notre souffle.


Après avoir traversé une place,
nous nous trouvâmes bientôt bloqués devant une rue barrée par des meules de
foin.


Un service d’ordre gardait les
issues.


— Impossible d’aller plus
loin, grogna Virginia.


Je sentis sa main qui se
crispait dans la mienne, mais je ne m’affolai pas. Je savais bien qu’elle
finirait pas trouver une solution. Cette fille-là était blindée comme un
tank !


— C’est pour la feria,
me dit-elle, on lâche les taureaux dans la ville rien que pour le plaisir de
voir son petit copain se faire encorner au passage. L’ennui, c’est que le
circuit emprunté par les taureaux partage la ville en deux parties égales, et
que notre refuge se trouve de l’autre côté.


— Bien entendu, le
contraire m’eût étonné. Et ça dure longtemps ?


— Jusqu’au moment de la
corrida.


Elle m’indiqua l’hélicojet qui
venait de réapparaître au-dessus de la place.


— Ils vont finir par nous
retrouver. Venez, j’ai mon idée.


Qu’est-ce que je vous
disais ? Son cerveau fonctionnait à la vitesse d’une fusée.


Il y avait un local dans les
parages, qui appartenait à son groupe. Nous pourrions y être en sécurité en
attendant de pouvoir trouver le moyen d’alerter cet Alfonso Rodriguez dont elle
ne cessait de me rebattre les oreilles.


Ni vu ni connu, deux minutes
plus tard, elle nous introduisait au premier étage d’une maison à demi délabrée
dont les souris et les araignées se disputaient l’espace vital.


L’unique fenêtre donnait sur une
ruelle choisie pour la feria. Virginia l’ouvrit, regarda au-dehors,
puis, rassurée, se mit à tourner en rond dans la pièce comme un ours en cage.


Elle seule pouvait alerter
Rodriguez, mais il ne fallait pas songer à ses pouvoirs transmatologiques.


Le groupe Alzhared el Rashid,
sur pied de guerre, devait contrôler toutes les téléportations, même les
communications télépsychiques. La moindre imprudence pouvait nous être
fatale !


Devant notre embarras et notre
mutisme, Marcus s’épongea le front.


— Cette fois, nous dit-il,
je le sens, on est bons comme la romaine.


Je tiquai devant son cliché.


— Qui t’a appris ça ?


Il haussa les épaules.


— Bah ! Une vieille
expression du pays. Ça veut dire qu’on fait le poids et qu’on est cuit.


C’est curieux, voilà une chose
que les pages roses du dictionnaire oublient de nous signaler.


* *

*


Enfin Virginia stoppa sa petite
promenade et fit claquer ses doigts.


— Eurêka. Une seule
solution.


— Laquelle, vite.


— La lycanthropie.


— Moineau ou canari ?
soupirai-je.


Elle eut un mouvement d’effroi.


— Ni l’un ni l’autre. J’ai
le vertige et j’éprouve une sainte horreur de tout ce qui vole. Les oiseaux
descendent des reptiles et les reptiles sont bannis de ma religion. Non, aux
grands maux les grands remèdes.


Elle me désigna le coude à angle
droit formé par la ruelle, juste deux maisons après la nôtre, ainsi que les
affenages désaffectés que nous avions en vis à vis.


— Les taureaux…, personne
ne s’en rendra compte.


— Vous êtes folle. Vous
n’allez pas faire ça ?


— Pourquoi pas ? Il me
suffit d’atteindre la plaza del Sol qui est dans le circuit et de
prendre la calle Serento, une ruelle aussi déserte que celle-ci. La
transformation demande dix secondes. Ensuite, je me débrouillerai pour qu’on
vienne vous récupérer.


Elle sortit son carnet,
griffonna quelques signes.


— Il ne me reste qu’à me
souvenir de la formule. J’ai déjà remis le dossier à Rodriguez…, mais attendez,
ça va venir.


C’est venu, bien entendu !


Elle la récita dans sa tête à
plusieurs reprises, mais en trébuchant à chaque fois sur une équation
différentielle, ce qui rendait l’entreprise bien dangereuse.


Elle prit alors la résolution
d’inscrire la formule sur un morceau de papier qu’elle me tendit, puis je la
vis s’affairer sur un morceau de fil de fer trouvé dans les décombres de la
pièce et auquel elle fixa un de ses cheveux.


Ce relais télépsychique devait
me permettre de rester en relation avec Virginia dans le cas, très probable
sans doute, où sa mémoire lui ferait défaut, et à condition de le conserver sur
moi.


— De toute façon, nous
resterons en liaison, me dit-elle. Mais, si je suis en difficulté, vous n’aurez
qu’à lire la formule que je viens d’écrire. Le reste ira tout seul.


À cet instant, une grande rumeur
s’éleva, provenant du centre de la ville et un bruit de galopade nous parvint.


Pour Virginia, il n’y avait plus
un seul instant à perdre.


Je fonçai avec elle au
rez-de-chaussée pour ouvrir le portail donnant sur la ruelle. Elle m’embrassa
et me sourit, mais je n’avais pas le courage d’assister au spectacle. C’était
au-dessus de mes forces.


Je préférai rejoindre Marcus qui
ne comprenait rien à notre manège et qui me reçut avec un air soupçonneux.


Pourtant, il ne posa pas de
questions, se contentant de me suivre jusqu’à la fenêtre, attiré par les cris
et le bruit de la galopade.


Le troupeau fonçait à présent
dans la ruelle, poursuivi par des gars qui hurlaient et gesticulaient comme des
possédés.


Hommes et bêtes disparurent, et
c’est à ce moment-là qu’un énorme animal surgit dans la ruelle pour gratter le
sol de ses sabots et renifler de tous ses naseaux.


— Virginia, murmurai-je,
horrifié, que ce soit la dernière fois ! Pour l’amour du ciel, ne
recommencez plus !


Une onde-pensée me parvint par
le truchement du relais.


— Tout va bien. Ne vous
inquiétez pas. À bientôt, mon amour, courage…


Le taureau-garou disparut lui
aussi au tournant de la ruelle, et machinalement je songeai aux gars en train
de courir derrière les taureaux, au nombre de huit.


Je me demandais la tête qu’ils
feraient quand ils se rendraient compte qu’un neuvième leur collait maintenant
aux fesses.


J’espérais seulement que leur
frousse les empêcherait de trop réfléchir à cette question.


Dix minutes terriblement longues
s’écoulèrent, puis soudain Virginia rétablit la communication psychique.


— Michel, je n’arrive pas à
me souvenir. Vite, lisez la formule.


Je posai le relais sur le rebord
de la fenêtre pour fouiller mes poches avec une hâte fébrile.


— Vite, Michel,
dépêchez-vous, continua l’onde-pensée de Virginia. Si je rate ce dernier tour,
je suis perdue.


— Que se passe-t-il ?


— Nous filons droit sur les
arènes…, et je n’ai pas du tout envie de participer à la corrida…


— Comme je vous comprends,
ma chérie. Attention, écoutez bien…


C’est ainsi que nous fonçâmes
sur les lieux de la corrida. Un bon conseil, ne tombez jamais amoureux d’un
taureau de combat !
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Une foule bruyante et chamarrée
envahissait les abords de l’arène.


Ce genre de spectacle avait
survécu aux caprices du temps et faisait toujours partie des traditions
ibériques, attirant un public nombreux & aficionados
endimanchés de costumes couleur locale.


Autour de nous, la fiesta
battait son plein dans la fièvre et la chaleur madrilène, charriant sa
poussière lourde, l’odeur du sang et celle de la mort.


Nous avions déjà perdu un temps
considérable pour gagner la plaza et je n’avais qu’une crainte, c’était
d’arriver trop tard pour tenter de sauver Virginia.


Certes, il me fallait trouver
une solution, la plus folle ou la plus insensée peut-être, mais qu’importe, je
ne pouvais pas me résoudre à abandonner Virginia à la férocité des picadores,
des banderilleros et autres bourreaux en costume de lumière.


À l’intérieur de l’arène, le paseo
s’achevait lorsque je réussis à troquer ma montre-bracelet contre deux tickets
de toril.


Il y a toujours des gars qui
savent flairer les bonnes affaires.


Marcus me rejoignit, pourvu d’un
énorme sandwich et d’une cannette de bière qui débordait de sa poche.


— Je maigris à vue d’œil
avec vos histoires, me glissa-t-il. J’ai des vertiges.


— Où as-tu trouvé ça ?


Il loucha vers une baraque
ambulante et me désigna d’un regard fautif un pauvre diable qui se démenait au
milieu d’un cercle de curieux attirés par ses cris et ses malédictions.


Il valait mieux filer en vitesse
et j’entraînai Marcus dans la galerie. Quand nous débouchâmes sur les gradins
déjà pris d’assaut, il me toucha du coude avec un petit air réjoui.


— On est venu voir les jeux
du cirque ? Ça, c’est chouette ! J’aime ça, moi. À Rome, je suis
toujours au premier rang.


— Alors, indique-moi la
combine.


— Venez, me dit-il tout
fier, suivez-moi.


On aurait dit un bulldozer qui
fendait la foule, et je me glissai dans son sillage, parachevant son œuvre de
déblaiement à l’aide de coups de coudes bien appliqués.


Au terme de notre randonnée à
travers les gradins surpeuplés, nous nous retrouvâmes coincés entre la rambarde
et un poteau électrique, juste à l’instant où le premier taureau rendait son
dernier soupir.


Un rapide coup d’œil me rassura.
Pas de tache claire entre les cornes. Bon, il restait encore un espoir…, mais,
bon sang ! qu’allais-je pouvoir faire ?


— Où ils sont, les
gladiateurs ? me demanda Marcus étonné. Pourquoi qu’ils ont tué le
taureau ?


— Ici, c’est chacun son
tour…, pas de jaloux…


Il haussa les épaules et
grogna :


— Peuvent pas faire les
choses comme tout le monde !


Une trompette sonna à la
présidence, et d’un geste souple, j’enjambai résolument la balustrade.


— Reste là et ne bouge pas.
On se reverra plus tard.


J’atterris dans le redondel
entre deux peones qui me saluèrent avec bienveillance, comme si j’étais
un officiel ou un reporter de magazine, puis je fonçai pour me coller contre la
talanquera, au moment où le deuxième taureau faisait irruption dans
l’arène.


Je crus reconnaître la tache
claire entre les cornes et me sentis blêmir.


Virginia !


Dans un nuage de poussière,
l’animal fonça vers les capes rouges qui s’agitaient autour de lui en de
rapides arabesques, galopa en demi-cercle et arriva dans ma direction, avec un
roulement de sabots.


Il stoppa à quelques mètres et
se retourna brusquement pour faire face à un énergumène qui brandissait ses banderilles
enrubannées avec des gestes menaçants.


Alors, je n’y tins plus, me
hissai contre la talanquera et appelai :


— Virginia !
Virginia !


Et encore Virginia cinq fois de
suite.


Il n’y eut pas de sixième. À cet
instant, le fauve se retourna et chargea furieusement contre la barrière, les
cornes en avant, et sans tache claire au milieu.


J’ai dû certainement battre ce
jour-là le record du saut en hauteur.


Tout ce dont je me souviens,
c’est d’un beuglement effroyable, d’un bruit épouvantable de planches
fracassées et de la vision fulgurante de l’animal bondissant dans le redondel.


Des mains m’agrippèrent et me
hissèrent sur le premier gradin, m’arrachant de justesse aux cornes du fauve.


Une voix cria :


— Cabeza felada !
Tonto ! Minable !


Je n’ai compris que plus tard la
signification de ces mots bizarres. Dans le fond, il valait mieux, pour le
petit caballero qui les avait prononcés, car, fiesta pour fiesta,
ça aurait pu être la sienne, je vous le dis !


Enfin, le sosie de Virginia fit
sa sortie triomphale, les quatre fers en l’air, et je me tins prêt pour une
nouvelle tentative lorsque s’ouvrit la porte du toril.


Cette fois, pas d’erreur.
L’animal craintif qui venait d’apparaître portait bien une marque révélatrice
sur le front.


Virginia faisait une entrée
folâtre dans l’arène en sautillant d’une drôle de façon. Moi, d’un bond, je
ressautai dans le redondel et m’élançai à perdre haleine dans le passage, sans me
soucier des injures et des quolibets qui pleuvaient de toutes parts.


Je me hissai sur la talanquera.


— Virginia !
Virginia ! Je suis là… Par ici…


Il y eut un flottement parmi les
toreros lancés à la poursuite de Virginia et un peon, accoudé
contre la barrière, me lança avec un flegme déconcertant :


— Ma perqué vous appélé
tous les toros Virginia ? C’est ouné maladie ou quoi ?


Si je réussissais, en voilà un
qui ferait bien de se purger dans quelques minutes.


À cet instant, l’as des as,
suivi de sa cuadrilla, fit son entrée sous les ovations de la foule en
délire. Une sorte de Manolete ou de super-Dominguin certainement ! Pauvre
type, il ne savait pas ce qui lui pendait au nez. Enfin !


Virginia l’aperçut, se faufila
entre les capes et se mit à galoper le long de la barrière, complètement
affolée. Elle arrivait droit sur moi !


— Virginia !


Elle me vit et s’élança en
frémissant des naseaux.


— Michel ! Vous êtes
là ! Bon sang, ce que j’ai eu peur ! Vite, récitez-moi la
formule ! Dépêchez-vous !


Il y eut un choc à côté de moi.
Le peon s’était écroulé avec un râle sourd.


— Attention, derrière
vous !


Virginia fonça pour prendre du
large, évita le banderillero qui, dans une pose ridicule, resta planté
sur place, au milieu de l’arène et de son déshonneur, puis revint vers moi.


Mais la foule devenait houleuse
et, avec tous les objets hétéroclites qui commençaient à pleuvoir au milieu de
la piste, on aurait pu monter un bazar de trois étages.


Et ça criait, et ça
hurlait !


— Una cacada !


— Una
mistification !


— La mitrailletta…


C’était le moment ou jamais. Je
sortis le papier et débitai la formule d’un trait, en hurlant pour dominer le
vacarme.


L’air vibra autour de moi avec
une force incroyable. Toute la masse du taureau se contracta, puis se gonfla
d’une façon anormale.


Ce fut le début de la panique.
Malheureusement, je n’y échappai pas lorsque, soudain, un monstre de cauchemar
apparut devant moi, à la place du taureau.


Un dragon énorme, aux écailles
d’acier, et crachant des flammes gigantesques qui embrasèrent la talanquera
au moment où je plongeai dans la poussière avec un cri de terreur. Un souffle
brûlant m’enveloppa.


— Michel ! Au
secours !


Je rampai dans la terre pour
échapper aux langues de feu.


— Virginia, pour l’amour du
ciel, pourquoi faites-vous ça !


— Si vous croyez que ça
m’amuse ! Je n’arrive pas à rétablir l’équation… Aidez-moi donc au lieu de
rester comme une truffe.


— Vous en avez de bonnes,
vous. J’aimerais vous y voir.


— J’ai interverti l’ordre
moléculaire. Vite, Michel, je n’en puis plus, j’étouffe dans ce brasier…


Je lui répétai la formule en
réunissant tout ce qui me restait de voix et de courage, et le miracle
s’accomplit à mon grand soulagement. Virginia se tordit un instant sur le sol,
puis se redressa tout échevelée. Bien humaine, cette fois !


— Bon sang, j’ai eu
chaud ! murmura-t-elle.


En effet, c’était le moins qu’on
puisse dire. Mais sa voix avait encore quelque chose de sifflant et de
crépitant. Son haleine gardait une odeur de soufre. Je l’entraînai, mais toutes
les issues étaient prises d’assaut par vingt mille personnes essayant de se
frayer un chemin. Autour de nous régnaient l’affolement, le désordre et la
confusion. Les gens criaient, se battaient, s’écrasaient, hurlaient et se
piétinaient. Les pauvres types avaient payé pour voir des taureaux et non pas
des dragons, non ?


C’est alors que Marcus arriva,
l’air déçu, voire désabusé.


— J’ai rien compris du tout
à votre carrada.


— Corrida, idiot !


— Ouais ! C’est ce que
je disais. Vos gladiateurs, y sont pas dans le coup. C’est des bidons. Je t’en
donnerais moi, des torchons rouges pour asticoter les taureaux. Se sont pas
arrêtés une minute. Ils font que ça et puis ils se débinent. Je vous le dis
parce que je m’y connais. Ça vaut pas un fifrelin, votre carrada.


Un bruit de moteur nous fit
lever la tête. Un hélicojet venait d’apparaître au-dessus de la piste et j’eus
un mouvement de recul instinctif.


— Non, ne craignez rien, me
lança Virginia transfigurée… C’est un des nôtres.


Elle disait vrai. L’appareil,
après un piqué vertigineux, se posa à quelques mètres de nous. Une portière
s’ouvrit et une voix lança :


— Vite, grimpez !


Dans le sas, Pfaf ronronnait de
fierté. Je compris immédiatement que c’était lui qui avait alerté les amis de
Virginia et cette pensée me réconcilia avec lui.


Quelques secondes plus tard,
nous foncions dans le ciel clair, au-dessus de Madrid.
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Nous nous retrouvâmes sur une
terrasse spacieuse, et fûmes dirigés vers une bouche d’ascenseur. Une
plate-forme nous entraîna dans les profondeurs de la bâtisse.


Nous suivîmes un couloir,
franchîmes une porte qui s’ouvrit, donnant sur un hall immense. La première
chose qui frappa mon regard fut la Machine du Temps qui trônait au milieu de la
salle, parfaitement reconstituée.


Un groupe de personnages se
tenait devant, dans des attitudes nobles et bienveillantes. Leurs tuniques
étaient rehaussées d’un symbole ésotérique brodé de fils d’or. Celui de l’aigle
tenant un serpent dans son bec, l’un des plus grands secrets initiatiques.


Si un symbole est comparable à
une fonction algébrique, du symbolisme de l’aigle se dégage, dit-on, l’idée
d’élévation, d’ascension de l’esprit dans les régions surhumaines où la
sublimation de la force sexuelle semble être le dépassement de la condition
humaine.


C’est bien ce que Virginia
devait me confirmer par la suite, mais arrivons aux faits.


Alfonso Rodriguez était le mage
du groupe Hermès Trismégiste qui se dressait au milieu de ses séides, le front
auréolé d’une épaisse crinière blanche et broussailleuse.


C’était un homme d’une
soixantaine d’années, pas très grand, sec comme une trique, au regard franc et
loyal, aux gestes précis et mesurés. En un mot, le genre de bonhomme net et
catégorique, ennemi de toute phrase superflue.


Il surprit mon regard et
m’indiqua la Machine du Temps. L’avarie ? Rien qu’un détail sans
importance, car, à ma grande stupéfaction, j’appris de sa bouche qu’une équipe
de techniciens avait tout remis en ordre dans les moindres détails. Qui plus
est, personne ne semblait faire objection aux désirs que j’éprouvais de quitter
cette époque et de rejoindre la sienne. J’avais le champ libre.


— Mais enfin, m’écriai-je,
gagné par une vague inquiétude, vous savez ce que signifie pour vous ma fuite
dans le temps ?


Rodriguez se contenta de
sourire.


— Cette crainte fut la
nôtre, je ne vous le cache pas, mais nous savons maintenant que rien ne peut
modifier le passé. Vous-même n’avez rien changé à l’ordre chronologique de
votre ligne temporelle. Dans votre temps, les événements ont continué à se
dérouler comme ils devaient se dérouler.


— Mais enfin, voyons…
L’incendie du château de Fontainebleau… La mort d’Henri IV… Le…


— Nous avons vérifié.


— Que voulez-vous
dire ?


— Nous avons expérimenté
votre engin. Plusieurs bonds dans le passé qui ne nous ont coûté que quelques
minutes de ce temps actuel. Votre époque reste inchangée, je puis vous
l’assurer.


— Mais celle-ci… C’est moi
qui l’ai créée.


— C’est exact. Vous avez
créé une nouvelle ligne de temps à partir d’une modification opérée le 4
février 1576, dans ce que nous pourrions appeler la chaîne vibratoire des
phénomènes évolutifs. Des modifications de ce genre, il en existe une infinité,
dues au hasard, à des accidents ou à des modulations harmoniques qui
s’effectuent le long de cette chaîne vibratoire, laquelle se comporte à la
manière d’un arbre généalogique, avec une infinité de ramifications issues
d’une même tige originelle. Mais aucune de ces modifications ne peut être
changée dès qu’elle est créée. Il n’y a pas de continuum universel, pas plus
que de temps objectif. Chaque époque possède son propre continuum et un
continuum ne peut en affecter un autre. Dans cette infinité d’univers
parallèles, l’assassinat d’Henri IV par Ravaillac ou celui de Lincoln par
Wilkes Booth ne sont une règle stricte et obligatoire. À chaque seconde de
notre vie, nous décidons nous-mêmes de notre direction dans l’avenir et c’est
ainsi que se créèrent les harmoniques du temps. Des harmoniques où nous
trouvons un Clovis vainqueur des Romains à Soissons, des Alamans à Tolbiac, des
Wisigoths à Vouillé et qui laisse à sa mort un royaume partagé entre ses quatre
fils ; sur un autre, un Clovis battu à Tolbiac et qui voit ses fils
assassinés sous ses yeux. Un harmonique où François Ier est
vainqueur à Marignan, un autre où il meurt à l’âge de six ans, victime d’une
chute malencontreuse. Et même en 1970, un Michel Perrin qui accepte de servir
de cobaye dans une machine temporelle pour un chèque de cinq millions, un autre
qui refuse, qui reprend son tableau et retourne chez lui.


Il ajouta après une pause :


— Comprenez que, le long de
la chaîne du temps, il n’existe aucune vérité absolue, mais seulement des
vérités relatives.


Je songeai à Beauverger (celui
que j’avais connu dans mon temps propre), au souci qu’il se faisait au sujet de
l’assassinat de Bonaparte. Cela en valait-il vraiment la peine ?


J’en étais là de mes réflexions
lorsqu’un bruit de cloches retentit soudain au-dehors avec une sonorité
lugubre, sinistre même. Un frisson secoua Virginia.


— Les cloches noires !
murmura-t-elle.


Rodriguez et ses collaborateurs
avaient sursauté. Ils se signèrent.


— Les cloches noires,
répéta le mage. Par Yaweh, voilà bien ce que nous redoutions.


— Que se passe-t-il ?
demandai-je, gagné par l’inquiétude.


C’est Stuart, l’astrologue du
groupe, qui m’avoua d’une voix de basse :


— Une attaque occulte,
certainement dirigée par les groupes lucifériens. C’était dans les prévisions
de la Table Périodique, mais nous n’osions y ajouter foi. Nous sommes le 21
juin, et ils ont mis à profit cette date maléfique. Dieu du ciel, si nous ne
réagissons pas, nous sommes perdus !


Rodriguez s’était élancé vers
une baie.


— Venez voir, cria-t-il.


Nous nous précipitâmes d’un même
élan. Une obscurité inhabituelle, lourde, malsaine, s’abattait sur la ville.
Dans le ciel, les ténèbres chassaient la lumière et des ombres fumeuses
léchaient les toits en de longues traînées fantomatiques. Des feux s’allumaient
aux quatre coins de la cité, des flammes énormes montaient à l’assaut d’un
bâtiment pseudo gothique dans des jaillissements d’étincelles polychromiques.


— Ils enflamment le Temple
Simonien, s’exclama Rodriguez. Regardez ! Les feux Saint-Elme se répandent
jusqu’à la section exorciseuse.


Des sirènes hurlaient à présent
dans ce décor de cauchemar, tandis que des lueurs d’incendie illuminaient la
ville prise de panique.


— Et allez donc, ça repart,
soupira Marcus. Pas moyen de rester une minute tranquille dans ce bled…


À cet instant, une flamme
gigantesque s’éleva devant l’immeuble que nous occupions et, en l’espace de
quelques secondes, le brasier s’étendit, bloquant toutes les issues. Rodriguez,
livide, marmonna quelque chose entre ses dents, mais son incantation resta sans
effet. Un enchantement plus puissant devait contrôler les feux Saint-Elme et
Rodriguez, désespéré, se tourna vers nous.


— Les misérables ! Les
damnés ! Ils sont en train de libérer toutes les créatures maudites des
Mondes Inférieurs.


Je me sentis blêmir.


— Cela existe donc
vraiment ? balbutiai-je.


— Souvenez-vous de ce que
je vous ai dit au sujet des mondes parallèles, me répliqua Virginia. Certains sont
bénéfiques, d’autres maléfiques. C’est dans les dimensions interdites que les
groupes sataniques trouvent leurs alliés les plus fidèles. Seul le respect des
accords de Genève pouvait encore nous préserver de cette catastrophe depuis les
dernières Guerres Sacrilèges, mais Omar Kader ne reculera devant rien pour
accéder au pouvoir suprême. Sa puissance sera sans limite s’il parvient à
s’emparer de la Machine du Temps et des secrets de la lycanthropie.


Elle regarda les longues flammes
qui léchaient les murs de notre refuge, puis s’adressa à Rodriguez.


— Il faut à tout prix
mettre ces secrets en lieu sûr s’il en est encore temps. Je vais essayer
d’atteindre notre section de Lisbonne. Donnez-moi les coordonnées, c’est notre
seule chance.


— Voyons, c’est impossible,
ils doivent contrôler toutes les téléportations.


— J’emprunterai le réseau
amateur. Entrez en contact avec la station 28 et demandez-leur un circuit sur
ondes courtes. Vite !


Ortega, section Nécromancie, se
rua vers un placard et revint avec une grosse boule de cristal constituée d’un
nombre infini de petites facettes multicolores. Il la posa sur une table, manipula
quelques boutons encastrés dans le socle et plongea son regard à l’intérieur de
la boule. Il resta ainsi, pendant plus d’une minute, puis se redressa.


— Message correct,
lança-t-il à Virginia.


Il transmit ensuite une série de
coordonnées et dès lors tout se passa très vite. Sur un geste de Virginia, la
Machine du Temps se changea en un petit poudrier de modèle courant, dans lequel
elle inséra le dossier secret transformé en houppette.


Pendant que Rodriguez dessinait
un pentacle, avec un bout de craie, elle se tourna vers moi.


— Ayez confiance, Michel.
Rodriguez veillera sur vous. Nous nous reverrons bientôt.


— Virginia, soyez
prudente…, je…


— Ne craignez rien.


Elle m’adressa un dernier salut,
entra dans l’espace négatif et disparut en un éclair.
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C’était maintenant à notre tour
d’évacuer l’immeuble en regagnant l’hélicojet que nous avions abandonné sur la
terrasse.


Rodriguez nous distribua des
armes et des munitions. Seules les balles d’argent pouvaient venir à bout des
êtres inférieurs en déclenchant dans leur organisme certaines réactions
moléculaires, toujours mortelles.


— C’est pas encore fini,
tout ça ? grogna Marcus. Mais enfin, qu’est-ce qui se passe ?
Pourquoi vous me ramenez pas chez moi, hein ? Pourquoi que vous continuez
à me torturer comme ça ? Qu’est-ce que je vous ai fait ? Après tout,
je suis pour rien dans vos histoires de fous.


— Allez, avance, c’est pas
le moment de râler.


Je le poussai devant moi sans me
soucier de ses lamentations, et nous fonçâmes dans l’ascenseur qui, en un temps
record, nous ramena au sommet de l’immeuble.


Au moment où nous nous élancions
sur la terrasse, des flammes surgirent et nous environnèrent. Il nous était
impossible d’atteindre l’appareil.


Je sentis un flottement régner
parmi nous, mais soudain, des formes éthérées surgirent des nuages couleur de
plomb qui patrouillaient dans le ciel enténébré.


Des sylphes menaçants venaient
de se matérialiser, cruelles entités du Monde Inférieur qui fonçaient à travers
les flammes dans un ballet étourdissant, tout en poussant des cris
épouvantables de haine et de colère.


Un feu de barrage crépita, des
armes automatiques stoppèrent leur élan, mais les brasiers incandescents,
allongeant leurs tentacules brûlants, déclenchèrent une attaque fulgurante sur
nous.


Il nous fallut battre en
retraite, toujours suivis de Pfaf.


— Inutile d’insister, me
lança Rodriguez, nous allons tenter une sortie par les miroirs magiques.
Venez !


Nous nous ruâmes encore vers les
profondeurs de l’immeuble, revenant vers le laboratoire.


Rodriguez se précipita et il
actionnait déjà les mécanismes d’un grand miroir magique qui occupait toute une
portion du mur lorsque soudain Marcus poussa un cri à s’arracher le larynx.


Une trombe d’eau venait de
jaillir du miroir. On aurait dit un barrage qui cédait brusquement. L’eau
arrivait avec une violence inouïe, balayant tout sur son passage. Je roulai au
milieu des flots déchaînés, tandis que Rodriguez, qui se débattait dans le
torrent, se mettait à hurler :


— Tirez… Mais tirez donc…


J’agis par instinct plutôt que
par réflexion et déchargeai mon arme en direction du miroir. Sous la rafale, la
glace vola en éclats, dans un jaillissement brutal de verre et d’écume.


Il y eut un immense geyser qui
éclaboussa les murs et le plafond, puis l’enchantement disparut. Le torrent se
calma et tout retomba dans le silence.


Secouru par nous, Rodriguez se
redressa au milieu du laboratoire transformé en piscine.


— Ezechiel tout-puissant,
murmura-t-il en se signant, une minute de plus et c’en était fait de nous.


Il ne perdit pas de temps, fit
quelques passes rapides et toute la masse liquide s’évapora en un clin d’œil.
Marcus, qui flottait à côté de moi comme un bouchon de liège, tomba alors de
tout son poids sur le plancher en poussant un cri de douleur. Il se redressa en
gémissant, avec une bosse énorme au milieu du front.


— Maintenant, ça suffit,
cria-t-il d’un air menaçant. Je vous dis que ça suffit, hein ? Et je ne
rigole plus. Ça déborde, je vous dis que ça déborde…


— Ça a bien failli déborder
pour tout le monde, lui lançai-je. Allons, c’est fini…


— Ouais ! J’entends
que ça, moi, c’est fini, c’est fini, puis ça recommence. C’est pas une vie,
c’est un supplice que j’endure. Ah ! j’en ai assez, non ?


Au milieu du désarroi général,
il se mit à fouiller un peu partout avec des gestes de colère, tout en
monologuant entre ses dents.


— Je vais me saouler… Oui,
c’est ça, une bonne cuite. Au moins, je ne penserai plus à rien. Attendez que
je les trouve, ces bouteilles !


Il renversa une douzaine de
flacons vides, se fraya un passage à travers les objets épars que le torrent
avait charriés sur son passage, grommela une insanité, puis se baissa soudain
pour ramasser une curieuse bouteille en forme d’amphore, engluée dans un limon
jaunâtre, encore tout humide.


— Doit bien y avoir quelque
chose là-dedans, rugit-il en s’affairant nerveusement sur la cire à cacheter
qui enveloppait le bouchon.


Mais Ortega avait bondi, livide.


— Non, pas celle-là !
Arrêtez, je vous en supplie !


Trop tard. Je n’eus que le temps
de bondir en arrière, renversant Rodriguez sous mon poids.


Ce qui se passa alors défia la
raison et l’entendement humain. Une fumée noirâtre et bouillonnante gicla de la
bouteille et grimpa vers le plafond, donnant naissance à une créature immense
de plusieurs mètres de haut, vaguement humaine.


Un être cornu, poilu comme un
singe, avec des crocs à la Dracula et des yeux énormes où dansaient toutes les
flammes de l’enfer.


Marcus avait plongé, abandonnant
la bouteille qui achevait de se vider de son démoniaque contenu.


— Maman ! cria-t-il
d’une voix de chantre.


Hélas ! ça n’avait rien à
voir avec sa mère, car la digne Mme Publius nous aurait sans doute causé moins
d’effroi que cette infernale créature qui portait un nom bizarre.


Un efrit ! Un de ces génies
de la légende arabe, que le torrent nous avait ramené de la dimension
interdite, et dont les pouvoirs maléfiques étaient sans limite.


Le démon souffla comme un
soufflet de forge, s’étira, puis nous regarda avec amusement.


— Bande de têtards infâmes,
rugit-il d’une voix tellement puissante que les murs en vibrèrent, larves
ridicules ! Insectes méprisables ! L’heure de la vengeance est enfin
venue pour les fils d’Allah le Tout-Puissant ! Moi, Tarkoum-le-Mauvais, je
vais vous écraser et vous détruire. J’écorcherai votre race puante que je hais
et que je maudis.


Une vapeur infecte sortait de
ses narines dilatées.


— Vous ne pouvez vraiment
rien faire pour arrêter ça ? suppliai-je à l’adresse de Rodriguez.


— Non, impossible. La
bouteille le maintient dans un espace négatif. Attendez ; laissez-moi
faire.


Rodriguez se redressa et
invectiva crânement l’être inférieur.


— Ignoble fils des
Ténèbres, ose donc affronter la Lumière de Dieu, quitte ta place et sors de ces
murs. Sors si tu l’oses, infâme rejeton de Satan !


Un rire énorme fit trembler le
plancher.


— Crois-tu m’effrayer avec
tes balivernes, vermine du Jour ?


— Sors… Eh bien,
sors !


Tarkoum-le-Mauvais hésita.


— Attends, laisse-moi un
peu réfléchir. Mon illustre frère avait déjà trouvé la solution.


— Il n’y en a pas, tu le
sais.


Rodriguez bluffait avec une
assurance déconcertante. Pendant le silence qui suivit, on entendit seulement
claquer les mâchoires de Marcus. Ce sont des trucs de ce genre qui vous
guérissent de l’alcoolisme, croyez-moi !


Enfin, la créature d’enfer
sortit de ses rêveries lointaines.


— Oui, mon frère, le
respectueux Ahmed, connaissait la solution. Je dois la retrouver. Il le faut…
Et je vous tuerai, je vous écraserai, je vous…


Ce fut au tour de Rodriguez
d’éclater de rire.


— Ton misérable frère Ahmed
n’est plus. Nous l’avons réduit à l’impuissance. Il n’avait qu’une tête sans
cervelle comme la tienne. Allons, rentre dans ta bouteille et disparais !


L’efrit se mit soudain à
sangloter.


— Oh… oh… Ho… ho… Ho… Que dis-tu là ? Mon vénérable
frère Ahmed ? Oh, les ignobles !… Les fils de chien… Oh… Oh… Et moi
qui n’ai cessé de penser à lui… Voilà plus de deux mille ans que j’espère en
son pouvoir, tout seul, dans cette bouteille, comme un misérable que je suis…
Ahmed, mon frère chéri que j’adore… Oh… Oh… Oh…


Il tomba lourdement à genoux,
vaincu par la douleur, sans se douter du piège que lui tendait Rodriguez, mais
soudain ses yeux de braise se fixèrent sur Marcus et jetèrent des éclairs
fulgurants.


— Ahmed ! hurla-t-il…
Ahmed, mon frère, mon bien-aimé, ma douleur, ma joie…


— Qu’est-ce qui lui
prend ? lançai-je à Rodriguez.


Mais ce dernier continuait
d’avancer.


— Rentre dans ta bouteille.


L’efrit se retourna en se
tordant de douleur.


— Oui…, oui…, mais à une
seule condition. C’est que vous libériez mon frère que j’adore. Pitié pour lui,
je vous en supplie… Qu’il rentre avec moi dans la bouteille et je vous
laisserai en paix… Oui, en paix…


Il tendit ses mains jointes dans
un geste de supplication.


— Pourquoi qu’il me regarde
comme ça ? bégaya Marcus. Qu’est-ce qu’il me veut, celui-là ?


— Chut, pas si fort. Il te
prend pour son frère, et il veut que tu entres avec lui dans la bouteille.


— Non, mais il est
dingue ? Expliquez-lui. Voyons, je peux pas entrer dans une bouteille,
moi !


J’entrevis dans le coup d’œil de
Rodriguez la chance qui nous était offerte. Un refus de notre part pouvait
déchaîner la colère et la fureur de l’efrit et Dieu sait ce que cela pouvait
entraîner à l’échelle mondiale.


Le principal était de gagner du
temps. À mon tour, je m’avançai vers l’efrit.


— C’est bon, lui criai-je
en désignant Marcus. Un accord est un accord. Tu peux disposer de lui, nous te
le rendons.


L’incube en pâlit de joie. De
ses yeux jaillirent des larmes de reconnaissance et son gosier éructa un
sifflement de joie. Il redevint fumée et un de ses bras happa le corps de
Marcus. Le Romain se volatilisa sous nos yeux et il ne resta bientôt plus
qu’une mince traînée vaporeuse qui glissa sur le sol pour disparaître dans le
goulot de la bouteille.


Rodriguez, prompt comme
l’éclair, bondit et enfonça le bouchon avec un soupir.


— Nous nous occuperons de
votre ami plus tard, me lança-t-il. Maintenant, il faut alerter notre section
de Lisbonne et prévenir Virginia.


Ortega avait retrouvé sa boule
de cristal et je le vis s’affairer pour une nouvelle communication
télépathique.


Au bout de quelques secondes qui
me parurent durer des siècles, il se retourna, complètement affolé.


— Le malheur est sur nous.
Lisbonne est toujours sans nouvelles de Virginia. Elle a dû être interceptée.
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Ce fut la consternation
générale. Que se passait-il ? Comment savoir ?


Je restai anéanti devant la
boule de cristal.


— Virginia, mon amour, où
que vous soyez, je vous en supplie, répondez !


— C’est inutile, murmura
Ortega, nous ne possédons aucun élément corporel de Virginia, la chaîne est
rompue.


Stuart me regarda et hocha la
tête.


— Vous l’aimiez, n’est-ce
pas ? me demanda-t-il. Attendez, si vos sentiments sont sincères et assez
puissants, il y a peut-être un moyen.


Il fouilla dans un bocal, en
retira une poignée de cire et se mit à modeler une figurine à l’image de ma
bien-aimée. Il me la tendit.


— Allez-y, concentrez-vous,
appelez-la de toutes vos forces…


Autour de moi, le temps
s’arrêta. La boule vibra entre mes doigts et les lueurs multicolores des
facettes se fondirent. Une image floue dansa à l’intérieur de la boule et une
voix douce imprégna mon cerveau.


« Michel, nous sommes
perdus… Mon Dieu, c’est horrible…


« Virginia, où
êtes-vous ?


« Au Temple d’Abdullah,
le prophète maudit ! Ils se sont emparés de la Machine du Temps et de tous
nos secrets.


« Que vont-ils faire de
vous ? »


Un bruit de tonnerre retentit
dans ma tête. Des cloches noires sonnaient à toute volée.


« Virginia ! »


Le décor s’éclaira autour de
Virginia et une scène lugubre m’apparut dans la boule. Au loin, une tenture
sombre se soulevait et des êtres diaboliques apparaissaient, entraînant
Virginia dans une salle où brûlaient des feux sinistres couleur de sang.


Un cri déchirant retentit dans
ma tête au moment où surgissait la silhouette menaçante d’Omar Kader, drapé
dans une longue tunique écarlate.


« Michel ! »


L’appel lointain vibra dans tout
mon être et me secoua avec une violence inimaginable.


En l’espace d’un éclair, la
boule de cristal devant moi parut s’enfler démesurément et je tendis les bras
inconsciemment. (Du moins ai-je cru faire ce geste, je ne sais pas.) Une force
brutale me fit perdre l’équilibre alors que les mains de Rodriguez se plaquaient
sur mon dos. Sa voix me parvint comme un lointain écho :


— Concentrez-vous !
Toujours… Toujours… Laissez-vous faire… Ne résistez pas… Ne résistez pas…


Ce fut comme si je plongeais du
haut d’un gratte-ciel à travers un tourbillon d’ondes sonores et frémissantes.
J’atterris au milieu du sinistre décor, roulant sur le dallage du Temple
maudit.


Deux gnomes au visage hideux et
boursouflé maintenaient Virginia sur un autel de marbre noir. Un autre avançait
une coupe de cuivre contre une rigole creusée dans la masse. Omar Kader levait
son sabre.


C’est ainsi que je m’intégrai à
cette scène hallucinante, guidé par une volonté farouche et implacable. Je
tirai sur le mage presque à bout portant et trois balles d’argent trouèrent son
cœur. Omar Kader lâcha son sabre, poussa un hurlement de rage et s’écroula d’un
bloc au pied de l’autel.


Les gnomes s’élancèrent, mais
les rafales crépitèrent, les fauchant en plein élan. Virginia se précipita dans
mes bras lorsque soudain un dragon énorme, un vrai cette fois, fit irruption au
milieu de la salle.


Je tirai, mais le chargeur était
vide. J’eus un instant de panique. Je reculai, entraînant Virginia, lorsque
soudain apparut Rodriguez, tout son corps auréolé d’une aveuglante clarté.


— Fuyez, disparaissez,
vous, fils des Ténèbres, suppôts de Lucifer et de Satan ! Que la Lumière
soit au nom du Seigneur ! Retournez dans vos univers maudits avant que la
colère de Dieu ne vous frappe.


Le dragon s’évanouit. Des
incubes et des succubes, jaillis de la pénombre, tentèrent de s’élancer, mais des
éclairs foudroyants dirigés par Rodriguez les pétrifièrent sur place, comme des
statues granitiques.


À nos pieds, le corps d’Omar
Kader se désagrégeait et retournait au néant dans sa plus simple expression. Et
allez, hop, ni fleurs ni couronnes… Je tire ma révérence… Un coup de brosse et
on n’en parle plus… Bon sang, les fossoyeurs et les croque-morts ne devaient
pas faire fortune avec des gars comme lui… Bigre non…


— Mais enfin, où
sommes-nous ? demandai-je.


Virginia me sourit.


— À Bagdad, la capitale spirituelle
de l’Africasie, le fief du groupe Alzhared.


— À Bagdad ? Comment
est-ce possible ? Oh ! ma tête !


Rodriguez me rassura.


— Allons, ne vous inquiétez
pas. Notre groupe de Lisbonne a donné l’alerte et le nécessaire a été fait. Un
ultimatum a été lancé au calife et tout est rentré dans l’ordre. Une attaque
manquée, rien de plus… Mais il était temps, croyez-moi. Bravo, monsieur Perrin,
vous avez fait du bon travail.


Il me sourit pour ajouter :


— Aussi longtemps que
l’Amour et la Lumière régneront sur le monde, rien ne pourra nous atteindre.
Allons, venez, ne restons pas ici, ce lieu est malsain et nous devons rejoindre
nos alliés.


— Par ici, jeta Virginia en
nous entraînant.


Nous franchîmes une autre salle
et débouchâmes sur une large terrasse ensoleillée. Elle sauta la première sur
un grand tapis oriental posé à même le sol et nous fit un signe.


— Allons, vite,
dépêchez-vous !


Le « tapis magique »
s’éleva dans les airs et, la seconde d’après, nous survolions un fouillis
inextricable de temples et de minarets. L’appareil anti-g obéissait aux passes
magnétiques de Virginia, propulsé par d’invisibles réacteurs. Il glissait sans
bruit, à une allure vertigineuse, vers un grand bâtiment entouré de soldats en
armes portant tous l’uniforme et l’insigne sacré des forces panthéistes du
monde libre.


Notre voyage se termina dans un
jardin féerique embaumé de parfums enivrants et je reconnus aussitôt Ortega et
Stuart qui accouraient à nos devants.


Au centre du parc, se dressait
la Machine du Temps, sévèrement gardée par un bataillon armé de lance-sorts et
de grenades exorciseuses de protection.


Pfaf surgit d’un massif de
magnolias pour bondir dans les bras de Virginia en ronronnant de plaisir, suivi
de Marcus charriant avec lui une épouvantable odeur de soufre et de chlore.


— Ça n’a pas été sans mal,
me souffla Ortega, mais nous sommes quand même arrivés à le récupérer. Un
conseil, surveillez-le de près, il en est déjà à sa troisième crise… Le choc a
été rude pour lui.


— Bah ! ne vous
frappez pas, rétorqua Virginia, il y a des limites à tout, même à la démence.
Alors, mon gros, toujours en plein boum ?


Marcus vomit un flot de fumée
âcre et sa gorge eut un roulement de tonnerre.


— Ah ! j’suis pas
fâché d’être sorti de cette satanée bouteille. Ah ! là là ! Comme
casse-pieds, je vous le recommande, celui-là !


Qu’est-ce que j’ai pu entendre
comme âneries ! Ma parole, il est complètement fêlé, ce type-là ! M’a
raconté sa vie de A jusqu’à Z. J’ai rien compris. Soi-disant que sa mère,
elle était un lézard et son père une salamandre…, son grand-père un serpent…
Est-ce que je sais, moi ? Faut être fou pour dire des trucs pareils. Et
puis, il me prenait pour son frère. Ahmed qu’il m’appelait. J’y ai dit :
« Et ta sœur ? ». Il m’a dit : « C’est une
chouette ». Ah ! misère, c’est pas une famille qu’il a, ce corniaud,
c’est une ménagerie !


Il poussa un long soupir et nous
montra le baluchon qu’il traînait sur son dos.


— Eh oui, cette fois c’est
décidé, je me tire… Je rentre au pays. Je peux plus continuer comme ça, vous le
comprenez. Regardez ma tête, je couve la méningite…, c’est sûr !


Je lui clignai de l’œil avec un
petit sourire complice.


— Moi aussi, j’en connais
un autre qui va se tirer, et en vitesse. Allons, viens !


— Eh là, doucement,
intervint Virginia les deux poings sur les hanches. Et moi, qu’est-ce que je
deviens là-dedans ?


Du menton, je lui montrai la
Machine du Temps.


— À votre place, je serais
déjà dans le sas. Quant à la suite, vous la trouverez bien toute seule. Allez,
ouste, ma petite, et que ça saute !


Elle rougit un peu comme si elle
hésitait à y croire.


— Bien vrai, Michel ?


— Oui, tout ce qu’il y a de
plus vrai. Elle fila comme une flèche sous les regards amusés de Rodriguez et
de sa clique.


Un dernier geste… Un dernier
adieu… Contact… Grésillements… Et Bagdad disparut dans le flot du temps.


Ce que c’est que d’avoir de
l’autorité, hein ?



[bookmark: _Toc354605769][bookmark: bookmark6]FIN



[bookmark: _Toc354605770][bookmark: bookmark7]ENTRE NOUS


Non, je ne peux vraiment pas
vous quitter comme ça. Même si vous n’y croyez pas, ça détruirait le charme.


Eh bien ! oui, j’ai
retrouvé mon époque, la villa E = MC2, et le digne professeur Beauverger (le
Zavatta toujours inquiet du sort de Bonaparte, vous vous souvenez ?).
Pauvre diable ! Il m’a fallu beaucoup de patience pour lui expliquer toute
la vérité sur les harmoniques du temps et sur l’existence probable d’une infinité
de Beauverger comme lui, dispersés le long de la chaîne vibratoire. Mais le
plus dur a été de lui faire avaler que Virginia était sa nièce.


— Je m’excuse, mais je n’ai
jamais eu de nièce.


— Votre sœur a épousé son
père, comprenez…


— Ma sœur s’est faite sœur.


— Et votre sœur est devenue
la mère de Virginia. C’est la fille de votre sœur, c’est votre nièce. C’est
bien ce que je disais.


Il s’est gratté le front,
mi-figue mi-raisin.


— Évidemment… Vu sous cet
angle-là…


— Vous voyez bien, il
s’agit d’être clair et tout s’arrange.


Par précaution, nous avons
détruit la Machine du Temps et jeté le tout à la ferraille. Il est vrai que
nous étions tous d’accord à ce sujet et, depuis, aucun de nous n’a eu à s’en
plaindre.


Beauverger a repris ses travaux,
moi, j’ai repris mes pinceaux. Bien entendu, j’ai épousé ma jolie sorcière,
mais Virginia a perdu tous ses pouvoirs surnaturels, ce qui rétablit
l’équilibre entre nous deux.


Il n’y a que Pfaf qui nous
inquiète. Toutes les nuits, il rôde autour de notre villa pour chasser la
femelle. J’ignore comment il s’y prend, mais il paraît que toutes les chattes
du quartier lui tombent entre les pattes. Les voisins ont fait une pétition,
mais que voulez-vous y faire, j’ai d’autres chats à fouetter, vous le
comprenez…


Ah ! oui, j’oubliais. Eh
bien ! Marcus ne quitterait pas notre époque pour un empire romain. Il
passe son temps à bricoler dans le jardin et à aider Mélanie dans les travaux
de saison. À temps perdu, il donne des leçons de latin aux gosses du quartier,
c’est à mourir de rire.


Je le surveille et, de temps en
temps, je le surprends dans le jardin, en train de se tâter le cœur, tantôt à
droite, tantôt à gauche. Il essaie de manger des graines à la manière d’un
oiseau, puis se met à soliloquer tout seul dans son coin. Il parle de tigre, de
boa et de tapis qui volent. Il se méfie des miroirs et regarde toujours à deux
fois avant de déboucher une bouteille. Tous les 21 juin, il se prend pour Ahmed
et nous parle de son frère Tarkoum. On le laisse dire, car ça ne va jamais plus
loin. L’ennui, c’est que ça devient lassant, mais on s’y habitue.


Eh bien ! voilà, vous
voyez que tout se passe très bien depuis notre retour, et surtout depuis que
Virginia est devenue une femme comme les autres. Les affaires marchent bien et
mes toiles se vendent à prix d’or. Tout ce que j’entreprends me réussit. Je
n’arrive pas à y croire. Personne ne s’étonne d’ailleurs que je ne paie jamais
d’impôts. Il est vrai que le percepteur m’oublie toujours dans sa distribution
annuelle, ce qui est assez curieux.


C’est comme pour le tiercé. Je
n’ose plus aller l’encaisser, on ne voit que moi et ma grande sacoche de cuir…


J’ai pourtant bien enlevé tous
les balais de la maison… Mais enfin, qu’est-ce qui se passe…
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 :Je crois que ce sont des choses dans ce genre-là que Beauverger
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